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Un an s'est passé depuis que nous avons 
pris congé de nos lecteurs sur les bords de la 
Reuss^ après leur avoir fttit traverser avec nous 
ie Pont^du^Diàble et h Saut^durMoinfi^ \ 
'Mous étions restés, si nous avons ïMiAb mé^ 
moire, en vue du village d'Attenghauseii/deh{/ \ 
rière le clocher ducjuel i^ous apercevipAlilfes*: /\ :!•'-/ 
raines de la maison de Walter FurstîTiin 
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des trois libérateurs de la Suisse. Depuis ce 
temps , nous avons fait une lointaine et lon- 
gue excursion chez d'autres peuples et au 
fond d'autres contrées ; nous en avons rap- 
porté de nouvelles impressions et de puissans 
souvenirs, qui demandent aussi à voir le jour , 
mais qui , en frères respectueux , doivent ce- 
pendant céder la place à leurs aînés. Nous al- 
lons donc revenir, non plus à notre Helvétie 
des glaciers et des montagnes , mais à la Suisse 
des lacs et des prairies; non plus au sol fabu- 
leux, mais à la terre historique; car nous 
n'avons que cette petite montagne qui est de- 
vant nous à gravir ; que ce petit cimetière 
plein de roses à traverser, et près de r^;lise, 
à gauche, nous allons nous trouver à la porte 
d'une petite chapelle bâtie sur remplace- 

ment de la maison même où est né Guillaume 

• • * ' • • » • » » ** 
: : '^.•' 7ell^.^\dout le sacristain est allé nous cher- 

: \!iiiè)t:3a chef. 


• • ♦ 
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: ..'SELcst)nnue que soit l'histoire du héros popu- 
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laire dont nous venons de prononcer le nom^ 
et quelque familiers que nous soyons généra** 
lejnent avec cette histoire , nous ue pouvons 
nous dispenser, arrivés où nous en sommes 
et près de parcourir les lieux qui se déroulent 
à notre vue , d'entrer dans quelques détails 
sur la révolution helvétique, et de suivre dans 
sc^ développemens Tassociation qui donna 
naissance à la plus vieille république , non 
seulement de Tére moderne, mais encore 
des t^nps anciens. D'ailleurs nous écrivons 
non seulenient pour le lecteur casanier qui 
nous lit au coin de son feu , un pied sur cha- 
cun de ses chenets, et enveloppé dans sa robe 
de chambre , mais encore pour le voyageur 
aventureux qui , comme nous , le grand cha- 
peau de paille sur la tète , le sac sur I*épaule 
et le bâton ferré à la main, suivr4r.éiyâ8:Ua» V 

venir la route que nous avons suivie et.qu^.. : 

• -•- •-"""" c* 
nous lui traçons. Or celui-là, à qufc rioûi'* '••;'•; . 

donnons ici notre salut fraternel, scia Iriîui- '--/:• 

reux de s'asseoir au haut de cette petite colline 
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garda avec étoimeinent cette maison sdiitaire^ 
et demanda à sa femme pourquoi les ouvriers 
s'étaient retirés , et qui leur en avait donné 
Tordre. 

-^ Moi ! répondit-elle. 

— Et pourquoi cela , fimmie ? 

— Parce qu'une chaumière est tout ce qu'il 
faut à des vassaux et à des seris. 

Werner poussa un soupir et entra dans la 
maison. Il avait faim et soif, il s'attendait à 
trouver le diner préparé. Il s'assit à table : sa 
femme lui servit du pain et de l'eau^ et s^assit 
près de lui. 

— N'y a-t-il plus de vin au cellier, pins de 
chamois dans les montagnes, plus de poissons 
dans le lac , femme ? dit Werner. . 

— Il faut savoir vivre selon sa condition; 
le pain et l'eau sont le diner des vassaux et 
des serfs. 


CHAPITRE PREMIER. 


« 
» • * 


> • 

V* • 


» ♦ 


« » • 


« * ■» » » 
j I » « • < 


« , • « > 


I. 


avant le jour à Attenghausen , et nU» fQi|4)ti 
à la maison de Walter Furst^ son beau-père. 
fle vieillard vtiit ouvrir hii-mAme, et quoique 
étODiié de voir parahre son gendre à cette 
hnwe de nuit, il ne lui demanda point k 
cause de cette visite . mais donna Tordre à 
un serviteur d'apporter sur la tabl(? un qum> 
tier de chi^mois et du vin. 

— Merci I père , dit Werner, j'ai (kit un 

— Et lequel. 

-^ De ne manger que du pain et de no |>pire 
que do VeaUi jusqu'à un moption^ pcut-étro 
bien ëloignë encQr^. 

-^ Et lequel ? 

-^ Celui où nous serons libres. 

Waltçr Furst s'assit en foco dç Werner. 

— Ce sont de bonnçs paroles que celles 

qf» ^u Y^a$ de dire; imn «urai^-tu h cou- 


; 


)«f j^A«f ions ns v«x^«»* it 

que tu appelles ton pére ? 

— h hvAs4\6m 4 ift fiee 4fi Viim qui est 

m QÎel , «t « U foee 4® r^np^rpiir qui pat son 
représentant sur h if ne. , 

-«^ Bien dit , enfant > il y a kmgrteiafs q^ 
jlattendais de ta part vue par«îU« ym{§ ^t 
une semblah^ réf^onae, Je ccunmeAÇMii è 
croire que ni Tune ni Tautre ne viendrAÎent» 

On frappa de nouveau : Walter Furst alla 
ouvrir, pn jeune homme armé d'un bâton qui 
ressemblait à une massue était debout à la 
porte; un rayon de la lune éclaira en ce mo- 
ment ses traits pâles et bouleversés. 

. rr Mec^tajl s'écri^r«nt 1^ ^ .fqi|Y|lter 

Furst et ftiauffacher. 

— Et due vipïw-tu dçmftn^çr? wutipua 
yV9\t&p Fur»t t* effrayé (l« w p^lew- 

~ Asik et vengeance^ dit Mçpli^m d'une 

— Tu wrw oe que tu domMui^ » r^Rq»»- 
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dit Walter Furst, si la yengeance dépend de 
moi comme l'asile. 

— Qu*est-il donc arrivé , Méditai ? 

— U est arrivé que j'étais à labourer ma 
terre, et que j'avais à ma charrue les deux 
plus beaux bœufs de mon troupeau , lors- 
qu'un valet de Landenberg vint à passer et, 
s'arrêta y puis après un instant s'approchant 
de mon attelage : 

— Voilà de trop beaux bœufs pour un vas« 
sal , dit-il 9 il faut qu'ils changent de maître. 

— Ces bœufs sont à moi , lui dis-je , et 
comme j'en ai besoin , je ne veux pas les 
vendre. 

— Et qui parle de te les acheter, manant? 
A ces mots, il tira de sa ceinture un couteau 

à dépouiller le gibier et coupa les traits. 

— Mais si vous me prenez cet attelage, 
comment ferai-je pour labourer ma terre? 

— Des paysans comme toi peuvent bien 
traîner leur charrue eux-mêmes, s'ils veulent 
manger le pain dont ils ne sont pas dignes. 


UfPRBSSIOHS DE VOTÀCS. 17 

*— Tenez, luidi^je, il en est encore temps, 
n TOUS passez votre chemin , je vous paiw 
donne. 

— Et où est ton arc ou ton arbalète , pour 
parler ainsi? 

Il y avait près de moi un jeune arbre, je le 
brisai. — Je n'ai besoin ni de l'un ni de l'au- 
tre, vous voyez que je suis armé, lui dis-je. 

— Si tu fais un pas , me répondit-il , je 
t'ëventre comme un chamois. 

D'un seul bond je fus près de lui , le bâ- 
ton levé. 

— Et moi , si vous portez la main sur mon 
attelage, je vous assomme comme un taureau. 

— Il étendit le bras et toucha le joug. — 
Oui , je crois qu'il le toucha du bout du doigt. 

Mon bâton tomba , et le valet de Landen- 
berg avec lui. Je lui avais rompu le bras 
comme si c'eût été une baguette de saule. 

— Et tu avais bien fait, et c'était justice, 
s'écrièrent les deux hommes. 

•*«• Je le sais et je ne m'en repens pas , 


I. 
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qonlinua Méditai ; maia je n'en fus pae moins 
ibrcé de me sauver» J'abandonnai mes bnufii 
et je me cachai tout le jour dans les bois dik 
Rœstock; puis, la nuit venue, je pensai à 
vous qui êtes bon et hospitalier , je pri6 ta 
passe de Surchcn , et me voilà. 

— Sois le bien venu , Mechtal, dit Walter 
Furst en lui tendant la main. 

— Mais ce n*est point tout, continua le 
jeune homme, il nous faudrait un homme 
intelligent que nous pussions envoyer à Sar* 
nen, aiin qu'il sache ce qui s* est passé depuis 
hier et quelles mesures de vengeance ont été 
prises contre moi par Landenbei'g. 

En ce moment , un pas alourdi par la fa-* 
tigue se fit entendre , et un instant api^ ^ un 
homme frappa en disant : <« Ouvrez , je suis 
Kuder. » 

Mechtal ouvrit la porte pour se jeter dans 
les bras du serviteur de son père ; mais il le 
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tmivà ik pkle bt ai abattu 9 qu'il recula épou- 
vantée 


I» • 


— Qu'y a-t-il, Ruder? dit Mechtal d'une 
voix tremblante. 

— Malheur sur vous , mon jeune maître , 
malheur sur le pays qui voit tranquillement 
de pareils crimes! malheur sur moi qui vou$ 
apporte de si fatales nouvelles ! 

— Il n est rien arrivé au vieillard , dit 
Mechtal ; ils ont respecté son âge et ses che- 
veux blancs ; la vieillesse est sacrée ! . . . 

— Respectent-ils quelque chose? y a-t-il 
quelque chose de saint pour eux? 

— Ruder ! . . . s'écria Mechtal en joignant 
les mains. 

— Ils l'ont pris , ils ont voulu lui faire dire 
où vous étiez , et comme il ne le savait pas... 
pauvre vieillard ! ils lui ont crevé le^ yeux ! 

Mechtal jeta un cri terrible. Wemer et 
WalterFurst se regardèrent les cheveux héris- 
sés et la sueur ;sur le front. 
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— Tu mens y s'écria Méditai en saisissiiit 
Ruder au collet , tu mens , il est impossible 
que des hommes commettent de pareils cri* 
mes ; oh ! tu mens, dis-moi que tu mens. 

— Hélas ! répondit Ruder. 

— Us lui ont crevé les yeux, di»-tu ? et cela 
parce que je m'étais sauvé comme un lâche I 
ils ont crevé les yeux du père, parce qu'il ne 
voulait pas livrer le fils ! ils ont enfoncé une 
pointe de fer dans les yeux d'un vieillard... et 
cela à la face du jour , du soleil , de Dieu I et 
nos montagnes ne se sont pas écroulées sur 
leurs tètes ! nos lacs n'ont pas débordé pour 
les engloutir ! le tonnerre n'est pas tombé du 
ciel pour les foudroyer I... Ils n'ont plus assez 
de nos larmes , et ils nous font pleurer le sang ! 
Ah ! ah ! mon Dieu , mon Dieu ! prenez pitié 
de nous; et Mechtal tomba comme un arbre 
déraciné I se roula et mordit la terre. 

Werner. s'approcha de Mechtal. 

— > Me pleure pas comme un enfant p ne te 
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roule pas comme une bète fauve ; relève-toi 
comme un homme , nous vengerons ton père ; 
Mechtal ! 

Le jeune homme se retrouva debout, comme 
si un ressort Tavait remis sur ses pieds. 

— Nous le vengerons ! avez-vous dit, Wer- 
ner? 

—Nous le vengerons I reprit Walter Furst. 
— Ah ! fit Mechtal en jetant un éclat de 

voix qui ressemblait au rire d'un fou. 

■» 

En ce moment , le refrain d'une chanson 

joyeuse se fit entendre à quelque distance , et 

au détour du chemin on vit, aux premiers 

rayons du jour , apparaître un nouveau per-- 
sonnage. 

— Rentrez , s'écria Ruder en s'adressant à 
Mechtal. 

— Reste , dit Walter Furst , c'est un ami; 
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— Et qui pourrait nous être utile , ajouta 
Wener, Mechtal accablé tomba sur un banc 

Fendant ce temps, l'étranger s'approchait 
Uffljours : c'était un homme d« qua- 
rante ans à peu prés; il était vêtu d'une ts* 
péce de robe brune , qui lui descendait jus- 
qu'aux ^noux s«ilemeat et qui tenait- le 
milieu entre le costume monacal et le Vètau 
ment deê laïques; cependant ses cheveux 
longs ^ ses moustaches et sa barbe, taillés 
comme ceux des boui^eois libres, indiquaient 
que, s'il appartenait au cloitre , c'était fort in- 
directement. Sa démarche était d'ailleursiiien 
plus celle d'un soldat que d'un moine, et l'on 
aurait pu le prendre pour un homme de 
guerre s'il n'eût porté, à la place de l'épée, 
une écritoire pendue à sa ceinture , et dans 
une trousse d'archer, vide de flèches , un rou- 
leau de parchemin et des plumes. Son cos- 
tume était complété du reste par un pantalon 
de drap bleu, collant sur la jambe, par des 


r 
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brodequins lacés dessus , et par le long bâton 
fjpyrrd sap» l^uel voyage si rarement le mon*- 
tagnard. 

Dèa qu'il avait aperçu le groupe qui s'était 
formé devant la porte ^ il avait cessé de chan-^ 
ter^ et il s'approchait avec cet air ouvert qui 
annonçait sa certitude d'y trouver des figures 
de connaissance. En effet , il était encore à 
quelques pas que Walter Furst lui adressa' k 
pârele. 

» 

— Sois le bien venu, Guillaume, lui dît-il.' 
Où vas-tu si matin ? 

— Dieu vous garde , Walter ! Je vais tou- 
cher les redevances du fraumunster (1 ) de 
Zurich , dont je suis , comme vous savez , le 
receveur. 

— Ne peux -tu pas t' arrêter un quart 
d*heure avec nous ? 

<1) Goarem it ImiMs* 
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— Pourquoi faire ? 

•— Pour écouter ce que va te dire ce jeune 
homme. •• 

' L'étranger se tourna du c6té de Mecfatal 
et vit qu'il pleurait ; alors il s'approcha de lui 
et lui tendit la main. 

— Que Dieu sèche vos larmes^ frère I lui 
dit-il. 

— Que Dieu venge le sang ! répondit Mech« 
tal... Et il lui raconta tout ce qui venait 
d'arriver. 

Guillaume écouta ce récit avec une grande 
compassion et une profonde tristesse. 

— Et qu'avez-vous résolu ? dit Guillaume 
lorsqu'il eut fini. 

— De nous venger et de délivrer notre 
pays I répondirent les trois hommes. 

— Dieu s'est réservé la vengeance des cri- 


M 
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mes et la déliyranoe des peuples ^ dit Guil- 
laume. 

— Et que nous a-t-il donc laissé, à nous 
autres hommes ?.. . 

— La prière et la résignati(»i cpii les faà« 
tent. 

-^ GuillauîBe, ce n'est point la peine d*étfe 
un si vaillant archer, si tu r^nds comme uif 
mcone quant on te parle comme à un citoyen. 

— Dieu a fait la montagne pour le daim 
et le chamois , et le daim et le chamois pour 
rhomme. Voilà pourquoi il a donné la légèreté 
au gibier et l'adresse au chasseur. Vous tous 
êtes donc trompé, Vl^alterFurst, en m'appelant 
ma vaillant ardier, je ne suis qu'un pauvre 
chasseur. 

— Adieu , Guillaume, va en paix I... 
— -> Dieu soit avec vous, frères ! 

Guillaume s'éloigna. Les trois hommes le 
suivirent des yeux en silence jusqu'à ce qu'il 
eut disparu au premier détour du chemin. 


t 
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Parmi les dix hommes du canton d'Un- 
terwalden qui devaient acoompagner Mechtal 
au Grutli dans la nuit du 1 7 novembre^ était 
un jeune homme de Wolfenschiess nommé 
Conrad de Baumgarten; il venait d'épouser 
par amour la plus belle fille d'Âlzellen , et le 
désir seul de délivrer son pays l'avait ftit en- 
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trer dans la conjuration^ car il était heureux. 

Amsi ne voulut-il pas dire à sa jeune femme 
quel motif Téloignait delle. Il feignit une 
affaire au village de Brunnen, et, le 16 au 
soir y il lui annonça qu'il quittait la maison 
jusqu'au lendemain. La jeune femme pâlit. 

— Qu>*a-t-il , Roschen (1)? dit Conrad ; 
il est impossible qu'une élusse aussi simple 
vous fasse uh(; iené im'pmsion ! 

— Conrad, dit la jeune femme , ne pouvez- 
vous remettre cette affaire? 

— Impossible. 

— Ne pouvez-vous m 'emmener avec vous? 

— Impossible. 
-^ Allet, alors. 

' "ÔMi^d H te^Êitâû. Sërato^tv jalousé, pafii^ 
vj^ ëhfaitt? Roschen sourit tristement. Ifkis 
ndhf (fest fmposstble, conthma-^I ; H eUt- 
aMté qndlqtte chose que tti me eachéli. 
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P^ift-^^ air^je tort dft aaiiifireiifépQii- 
dit Roschen. .,., 

. --^£l que. peuxt-tu craindre daj|3 cfi TÎllage^ 
aumilieudeûosparens^deuosaïuis? , 

— Tu (Hmnais notre jeune imgueuri, Conrad 2 
' -^ 0\k\f sans doute y répoadit eelai-ci ea 
froncaal le sourcil j eh bien ! 

— Eh bien ! il m'a vue à Alzellen avant 
que je fosse ta femme. 

— Et il t'aime ! s'écria Conrad en fermant 
les poings et en la regardant fixement. 

— 11 me Ta dit. 

— Autrefois? 

— Oui, et je Tavais oublié; mais hier 
je l'ai rencontré sur le chemin de Stans , et il 
m'a répété les mêmes paroles. 

-*^ Bien , bien ! murmura Conrad. Insolens 
seigneurs !••• ce n'était donc pas assez de mon 
amour pour la patrie j vous voulez (|ue j'y 
joigne ma haine pour vous ! Mais hâtez-vou2| 
d'amasser de nouveaux crimes sur vos têtes ^ 
le jour de la vengeance va vaiir ! 
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— Qui menace»-tu ainsi? dit Roschcn. 
Oublies-tu qu'il est le maître? 

— Oui, de ses vassaux , de ses serfe et de 
ses valets j mais moi , Roschen, je suis de con- 
dition libre , citoyen de la viHe de Stan» , sei- 
gneur de mes terres et de ma maison; et^ si 
je n*ai pas droit , comme lui , d*y rendre jus- 
tice , j'ai droit de me la faire. 

— Tu vois bien que j'avais raison de crain- 

dre, Conrad. 

-Oui. 

— Ainsi tu ne me quitteras pas ? 

— J'ai donné ma parole, il faut que je la 

tienne. 
Xu me permettras de t'accompagner , 

alors? 
^ — Je t'ai déjà dît que cela était impossible. 

MonDieu, Seigneur ! murmura Roschen. 

— Écoute , reprit Conrad, nous nous ef- 
frayons à tort , pcut-éti^ : je n'ai dit à per- 
sonne que je dusse partir ; personne ne le sait 
donc. Je ne serai absent que jusqu'à demain 
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à midi. On me croira près de toi , et tu seras 
respectée. 
— Dieu le veuille ! 

^ Conrad embrassa Roschen et la quitta. 

Le rendez- vous était , nous Tavons dit, au 
Grutli (1); personne n'y manqua. 

C'est là , dans cette petite plaine que forme 
une prairie étroite entourée de buissons , au 
pied des rocs du Seelisberg , que , dans la nuit 
du 1 7 novembre 1 307 , la terre donna au ciel 
Tun de ses plus sublimes spectacles , celui de 
trois hommes promettant sur leur honneur 
de rendre , au risque de leur vie , la liberté 
à tout un peuple. — Walter Furst , Werner , 
Stauffacher et Mechtal étendirent le bras et 
s'écrièrent à Dieu ciei^ant qui les rois et les 
peuples sont égaux' ^ de vii>re et de mourir 
pour leurs frères j^ çP entreprendre et de sup* 
• • • • 

» 

(i) De /tu/en (]é(f{cbor. 

i. 3 
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^fif^n fQ9*t efh crnnmxm^ de nepimi somjfi%f% 
mais de ne pas commettre dinjiistàfes /. de 
respecter les droits et les pmpnétés.dtLOùmte 
de Habsbourg y de ne faire aucun mal aux 
bailiùs! impéritiusf ^ niais de meêire- un terme 
à leur tyrannie; priant Dieu, si ce serinent 
Uû était agréable , de le faire connaître par 
quelque miracle. Au même instant, trois sour- 
ces d'eau vive jaillirent aux pieds des trois 
chefs. Les conjures crièrent alors gloire au 
Seigneur! et, levant la main, firent à leur 
tour le serment de rétablir la liberté en 
hommes de cœur. Quant à Texécutionde ce 
dessein , il (ut remis à la nuit du 1 *^ janvier 
t308 ; puis , le jour approchant , ils se sépa- 
rèrent , et chacun reprit le chemin de sa vaV 
Aée et de sa cabane. 

Quelque diligence que fît Conrad , il était 
midi lorsqu'en sortant du Dallenwyl il aper*^ 
eut le village de Wolfranchiess, et, près du 
village, la maison où l'attendait Roscti^n; 


l/ 
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U^ paraissait tranquille. Ses ccaiaies se cal- 
mèrent à cette vue , son cœiir «easade Wt3iw> 
il &'arr4fta pour vespireir. Ea qe oii^iiiaixt ^ il 
im sernMa fua son^ aom passais à ses oreilles 
eiDpûrté sur une bouffée de veat, U tveasaiUît 
et se remit en marche. 

■ K 

9 

AU bout de quelques minutes^^ il entoadît 

une seconde fois^ uae voix qui l'appelait» Il 

fséveàif^ car cette voix était plaiotive et il 

crut reconnaître celle de Roschen. Cette voij; 

* venait de la route ^ il s'élança vers le lillage. 

« 

. ' A'poin^ eut-il fait vingt pas ^ q:u'il aperçut: 
une fymiBB accouratijt à lui écb/evelée^j épeiy 
4ue^ qui, dès qu elle Taperçut, étendit ki 
^^ras^ pnouonça son nom», et saiu avoiff k 
force d'aller plua avaat ,. tombât au miUeu di| 
x^hemi^- Conrad ne fit qu'ua bond pouv aigrir 
ver près d'elle. Il avait l'ecoanu. Roscheai^ 

— Qu'as-tu,; ma,bie^-aimée? a'écria-tril. 
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* — Fuyons, fuyons ! murmura Rosdien en 
essayant de se relever. 

— Et pourquoi faut-il que nous fuyions? 

— Parce qu'il est venu, Conrad, parce 
qu'il est venu pendant que tu n'y étais pas... 

— Il est venu ! . . 

— Oui... et abusant de ton absence et de 
ce que j'étais seule... 

— Parle donc ! parle donc ! 

— Il a exigé que je lui préparasse un 

bain«. 

— L'insolent !.. et tu as obéi ?. . 

— Que pouvais-je faire, Conrad ?.. alors 
il m'a parlé de son amour... il a étendu la 
main sur moi... c'est alors que je me suis 
sauvée, t'appelant à mon aide... j'ai couru 
comme une insensée... puis, quand je t'ai 
aperçu, les forces m'ont abandonnée et je 
suis tombée tout- à-coup comme si la terre 
manquait sous mes pieds. 

— Et où est-il ? 

— Â la m%iison,.. dans le bain... 
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— L'iotensé ! s'écria Conrad en s'élançant 
vers Wolfranchiess. 

— Que vas-tu faire, malheureux ?.. 

— Attends-moi , Roschen, je reviens... 

Roschen tomba à genoux , les bras tendus 
vers Tmidroit où avait disparu Conrad. Elle 
resta ainsi un quart d'heure , immobile et 
muette comme la statue de la prière ; puis 
tout-à-coup elle se releva et poussa un cri. 
C'était Conrad qui revenait , pale et tenant à 
la main une coignée rouge de sang. 

— Fuyons, Roschen! dit*il à son tour, 
fiiyons f car nous ne serons en sûreté que de 
l'autre côté du lac. Fuyons sans suivre de 
route. «. loin des sentiers, loin des villes... 
fuyons, si tu ne veux pas que je meure de 
crainte, non pour ma vie, mais pour la 
tienne !... 

A ces mots, il l'entraîna à travers la prairie. 


Aotclien ii*éuit \mn im« da ce» êeim déli- 
cates et étioUUm <*>oninin il en potuM dans tim 
villcH j c'était une noble inaiita{;;ti(ird« , forte 
et {luiiiaiite en face An duiifjor, faite au soleil 
et à la fali|;ui). Coiirml vi v\U curiuU donc 
liîetitôt «ttcint le pied de la moatagne. Con- 
rad alors voulut se reposer; mais elle lui aiûft- 
•tra du doi|^ le sang ifui couvrait le fer «k sa 
«oigm^« • • 

*^ Quel «si ce sang ? lui dit^Ue* 

— Le sien I . • répondit Conrad* 

— Fuyons ! s'i^cria llosctum. Kt elle se re- 
mit m roule. 

Alors ils s'cnfonoén^nt dans le pkis fouitë 
de la forêt , gmvissanit les lianes de la monta- 
l^ne par dos scmliers connus des situls cUas- 
ienrs. Plusieurs fois Conrad voukit s'arréier 
encore; mais toujours Uosetien lui rendit le 
courage en lui assurant cprelle n'était pas fa- 
tignée. Enlin^ une demi-lieure «vant la tom- 


M)^ SaMfiti îl« «Hlf^éifeiit m êomitM 4'un 
4Mfm»ldiigemeiii4eRûe9tock; de là Unoileiw* 

4lNgi«M'à Mdûd ^ à Baum^ et 4tfvaat cf» 

4ku3( viltal^ iU«pepebTaieAt|COuohéwlb«4 
4e le YiiUée, le hic 4e§ Waldite(;lîe*^ treor 
.^iittte et ipiir ^oeifttme iM mi i^« »A <^ 4^^ 
AoiebieA venlait^eantmiier sa rotita; aaii ea 
ifi^Mé 44lfeaeeiit ees fetaei; Mm premieie 
l«8<|ii'eUe fit, «Ue itenoela. Albrt CkmrMd 
«igea 4'iriile q«'^lle piit qiiekiiies hieiftd» 4e 
'Mpei^ "et U kii pr^mim lit ëelBuiUet et de 
mousse sur lequel eUt le eeiidba tamik qm'll 

veillait prés d'elle. 

• • • 

. Coiirad entendit monlm Tmle aprée Tautie 
toutes les claméuffstle la ^léa^ il vit e'étein-* 
4(ni ohaeiine à een touri toiAes ks lumières 
iiluieeniMittefift'dds étoiles tombëesiSvr la tenre. 
JPuif aux meoeuts dieeerdanteê des bommQs 
teteédétfetitlesbrttitshanMmiettxdela natMM, 
MR -lueurs ^)ti^aiéfes aUutiées ptf des mfiif» 


mortelles , cette splendkle poussière A\ 
que soulèvent les pas de Dieu ; la montagne 
a , comine TOcéan , des voix immenses, qm 
s'élèvent tout-a-coup au milieu des nuits , de 
la surface des lacs , du sein des forêts , des 
profondeurs des glaciers. Dans leurs inter- 
valles on entend le bruit continu de la cas* 
cade ou le fracas orageux des avalanches , et 
tous ces bruits parlent au montagnard une 
langue sublime qui lui est familière et à la- 
quelle il répond par ses cris d'efiroi ou ses 
chants de recounaissance , car ces bruits lui 
présagent le calme ou la tempête. 

Aussi Conrad avait-il suivi avec inquiétude 
la vapeur qui, ternissant le miroir du lac, 
avait commencé de s'élever à sa surface , et 
qui , montant lentement dans la vallée , avait 
été se condenser autour de la tête neigeiKe de 
FAxemberg. Plusieurs fois déjà il avait tourné 
avec anxiété les yeux vers le point du ciel où 
la lune allait se lever ; lorsqu'elle apparut , 
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ttîiis. Uâ&rde et aitoorée d'un cercle bru-* 
meux qui voilait sa pale splendeur , de tempt 
en temps aussi des brises passai^t^ portant 
avec elles une saveur humide et tenseuse f et 
alors Ckxuad se retournait vers Toccident^ les 
aspirant avec l'instinct d'un limier etmurmu^ 
rant à demi»voîx : t< Oui^ oui^ je vous reeon^ 
nais^ messagers' d'orage^ et je vmis rëmeMie^ 
vos avis ne seront pas perdus. » Enfoi une der^ 
niére bou£fëe de v^it apporta avec elle les pre- 
mières vapeurs enlevées aux lacs de Neufehà- 
tel et amc marais de Morat. Ckmrad reccmuut 
qu'il était temps de partir^ et se baissa vers 
Rosdien. / 


— Ma bien-aimée^ murmura-t-il à son 
oreille^ ne crains rien^ c'est moi qui t'é- 
veille... 


Roschra ouvrit les yeux et jeta les bras au 
cou de Conrad. . . . i 


• W >0è MnuHeMKMtt.? dit flnràdi. J'«i 


••« 


ngan^ etflou'tfvoiiftle tempsàfiemedeiiv- 
lliler la grotte de AâfiOBbMh^ tù noos Éeroiis 
^A MTOté coBtM loi; flii» tor^n'il MFa pMsé 
non» cLeaefliidiroàs à Jaiim , m ados tronra*- 
^Nif jfwlfiie bateiîer qui nom OMMkÛEà à 

. <-^ Mm ae fieitioiii«<nis pai im t^^ 
4iflfi/bkf XkimA ? et ne irandnkHH pas Buen 
Ijiigvier i<M iio suite lA rivés 4u lac? é ikm 
Ad^s pOHiiswaîi. •> 

. — Autant vaudrait chercher la.tnte idu 
chamois et de l'aigle , répondit négligemment 
Conrad. Sois donc tranquille de ce coté ^ pau- 
vre enfant; mais yoîci forage^ partons. 

En effet , un coup de tonnerre éloigné se 
fit entendre^ parcourut en grondant les sinuo- 
sités fte k yailéej^ iti s'-esi fedta losoiirir mf les 
flancs nus de l'Âxemberg. 


* -^ Tii asvaiMi^ il n^f i fM en ffistant à 
perdre^ dit Roschen; fuyons, Conrad^ fayens! 

A ces mots , ils se prirent par la main ^ çt 

« • 

tîoirrurent aussi vite que leur permettaient les 
difficultés du terrain dans la direction de la 
grotte du Rikenbacb* 

Gepèadàni roomgtti s'ëtiât tAMaié «il 
néme temps que les pitamers rayoM du 30111% 
tôt te nqpiH^tK^ak ea ^pnmâtnt, Be dis: IM^ 
mxiM t» dk inimtes, dm ^khi tUlofi*- 
naient le ciel, et .dias iingès«^ièatta«t sorte 
tête des fugitifs , leur dérobaient un instant 
rai^fiQt d^ la vallée^ ^ lassant rapidéktieiit le 
long 4e la Aontagne, les kissiiÎBBt iàKprégàèi 
d'une humidité froide «Ifënétinflite^'^i ^la- 
:gjaik la isiteuf sur leur fronti T0iif>i'à*ebiip et 
dbms un de ces tntenralles de sîioBoe où la 
•tUwre éemhh rap|>eler à elle tmales sesfiBrcfls 
:pour la lutte ^'elle va sonteBir^ onienlcBéît 
daos le Itiaitaîa les aboiemens d'un Ami île 
chasse. 
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— Napft^ s'écria Conrad en s'arrétant 
tout-à-coup. 

«— Il aura brisé sa chaîne , et aura profité 
de sa liberté pour chasser dans la montagne^ 
répondit Ro$chen. 

Conrad lui fit signe de faire silence , et il 
écouta avec cette attention {profonde d'un 
chasseur et d'un montagnard habitué à tout 
deviner , salut et péril d'après le plus léger 
indice. Les aboiemens se firent entendre de 
nouveau. Conrad tressaillit. 

— Oui^ oui, il est en chasse, murmurar 
t«il ; mais sais-tu bien quel gibier il guette? 

— Que nous importe ! 

— Qu'importe la vie à ceux qui fuient 
pour la conserver? Nous sommes poursuivis, 
Roschen, l'enfer a donné une idée à ces dé- 
mons; ne sachant où me retrouver, ils ont 
détaché Napft, et ils se sont fiés à son in-> 
stnct. 
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— Mais qui peut te faire croire?.., 

— Écoute , et remarque avec quelle len- 
teur les aboiemens s'approchent ; ils le tien- 
nent en laisse pour ne pas perdre notre piste; 
sans cela Napft serait déjà près de nous , 
tandis que de cette façon il en a pour une 
heure encore avant de nous rejoindre. 

Napft aboya de nouveau, mais sans se n^p- 
procher d'une manière sensible; au con- 
traire, on eût dit que sa voix était plus éloignée 
que la première fois qu'elle s'était fait en- 
tendre. 

— Il perd notre trace , dit Roschen avec 
joie, la voix s*écarte. 

— Non , non , répondit Conrad^ Napft est 
un trop bon chien pour leur faire défaut, c'est 
le vent qui tourne ; écoute, écoute. Un violent 
coup de tonnerre interrompit les aboiemens 
qui venaient effectivement de se faire enten- 
dre de plus prés ; mais à peine fut-il éteint 
qu'ils retentirent de nouveau. 


— Fuyons;, ft'écrâi ftoschan;, Ai)ç<Ms vers 
la gprottel 

, -^ St fue ooii» $er\iira la glotte w$i«Ae^ 
Wfit2 3idaQ»dei]xheure$iKMis n'avons 1^9 gm 
lelac^eutre nous et ceux, qui nous y^uiwi^ 
vQut tUPH^sommestperdus* 

Â ces mots, il lui prit la main et Tentraina. 

— Oè vas-tu , ou vas-tu ? s^'écria RoscbeU'; 
ttt perds la direction du lac. 

— Yiens , viens, il faut que nous luttions de 
ruse avec ces chasseurs d'hommes; il y a troi's 
Ueujes d'ici au hc, et si nous allions, en Ugne 
droite , avant vingt minutes,, pauvre enfant^ 
tu ne poumis pkts marcher ; viens,, te^dis-je. 

Roschep , sans* répondre ^ rassembla toutes 
ses forces ^ et s'avaaçant rapidement dans, 1» 
direction choisie par son mari, ils marchèrent 
ainsi* dîx minutes à peu prés. ^ puis tout-àn 
(xmp ils se trouvèrent sur les hoixls d'une de 


i^l^^MR;^ w trtiDiUeiftCMlde tone Vwa|^ pMiT 

C'était une de ç9MiKik& ^ aMie^cwt WtH^V 
lesse de la terre ; mais^ arrivé là , Conrad jeta 
\in cri terrible. Le pont fragile qui servait de 
communication d'tin bord à Tautre avait été 
brisé par un rocher qui avait roulé du haut 
du Rocstock. Roschen comprit tout ce qù*il y 
avait de désespoir dans ce cri ^ et ,^ se croyant^ 
perducj^ elle tomba à genoux. 

— IJîon , non , ce n'test pas encore l'heure 
4e pjïif r ^ A'4cria Cj9Ara4^ Us y;eux kviUw de 
jwev Cowage» |l9Mhw»i ««Kiine^) ^W w 

* 

. En 4Uant q^ m^p il ^m^ qwvui v^^ra un 
vieux sapin ébranché pa^ U» ^rf^PK> <iW 


&8 IHnSMlOllS DB VOTAOB. 

poittsait solitaire et dëpouiUë au bord du pré* 
cipice^ et il avait coflimeacé Tœuvite de sa- 
lut en le frappant de sa coignée; l'arbre, atta- 
qué par un ennemi plus aduimë et plus puis- 
sant que la tempête, gémit de sa racine à soe 
sommet : il est vrai que jamais bûcheron n'a- 
vait frappé de si rudes coups. 

Roschen encourageait son mari , tout en 
écoutant la voix de Napft , qui , pendant ces 
retards et ces contre^temps , avait gagné sur 
eux. — Courage, mon bien-aimé, disait-elle, 
^ courage ! vois comme l'arbre tremble ! Ob ! 
que tu es fort et puissant ! Courage, Conrad; 
il chancelle , il tombe! — Il tombe ! ô mon 
Dieu I je te remercie , nous sommes sauvés ! 

En effet , le sapin coupé par sa base et 
cédant à l'impulsion que lui avait donnée Con- 
rad , s*était abattu en travers du précipice , 
offrant un pont impraticable pour tout autre 
que pour un montagnard , mais çuffi^nt aij^ 
pied d'un chasseur. 
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— Ne crains rien , s'écria Roschen en s'é- 
lançant la première , ne crains rien , Conrad , 
et suis-moi. 

s 

Mais au lieu de la suivre , Conrad n'osant 
regarder le périlleux trajet s'était jeté à terre^ 
et assujettissait l'arbre avec sa poitrine^ afin 
qu'il ne vacillât pas sous le pied de sa bien- 
aimée; pendant ce temps les aboiemens de 
Napft se faisaient entendre, distans d'un quart 
de lieue à peine; tout-à-coup Conrad sentit 
que le mouvement imprimé à Tarbre par le 
poids du corps de Roschen avait cessé , il se 
hasarda à regarder de son côté; elle était sur 
l'autre bord , lui tendant les bras et l'exci- 
tant à la rejoindre. 

Conrad s'élança aussitôt sur ce pont vacil- 
lant d'un pas aussi ferme que s'il eût passé 
sur une arche de pierre ; puis , arrivé près de 
sa femme, il se retourna, et d'un coup de pied 
précipita le sapin dans Tabime. Roschen le 

I. 4 
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suivit du regard et le voyant se briser sur les 
rochers et bondir de profondeurs en profoiH 
fondeurs elle détourna les yeux et pftHt. Goih 
rady au contraire ^ fit entendre un de ces cris 
de joie , comme en poussent Taigle et le lion 
après une victoire ; puis passant son bras au- 
tour de la taille de Roschen ^ il s'enftmça dans 
un de ces sentiers frayés par les seules bétes 
fauves. Cinq minutes aprés^ ceux qui les pour- 
suivaient , guidés par Napft , arrivèrent sur 
le bord du précipice! 

Cependant la tempête redoublait de force , 
les éclairs se succédaient sans interruption y 
le tonnerre ne cessait pas un instant de se 
faire entendre, la pluie tombait par torrens^ 
les cris des chasseurs ^ les aboiemens de Napft^ 
tout était perdu dans ce chaos. Au bout d'un 
quart d'heure Hoschen s'arrêta. «*- Je ne puis 
plus marcher, dit-*elle en laissant tomber ses 
bras et en pliant sur ses genoux y ftiis seul , 
Conrad y fuis ^ je t'en supplie... 
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Gobrad regarda autour de hil pour nueôif^ 
naître à quelle distance il se trouTàit du hc j 
mais le temps était si sombre , tous les objets 
avaient pris, sous le voile de l'orage^ unç 
teinte si uniforme qu'il lui fut impossible d^ 
s'orienter; il releva les yeux au ciel^ mais il 
n'était que foudre et éclairs , et le soleil avait 
disparu comme un roi chassé de son trône 
par une émeute populaire. La pente du sol 
hii indiquait bien à peu près la route q«'il 
«ratt à suivre; mais sur eette route pouvaiêM 
se trouver de ees accidem de temi» si coifH 
mun&dans les montagnes, et qui! n'y a qifè 
ke jambes du chamois ou tel aUes de Taigte 
qui puissent smmonter. Conrad, k son tour> 
kissa tomber ses braa et poussa un gémisse^ 
ment comme un lutteur à demi wineu. 

Bn M moment, un long et Mxarre murasisM 
80 fit entendre venant du ha«Mi du Rostoeky 
la nsantagne oscilla trais fols, pareille à un 
luMnme ivre ^ et un brouiltord chaud eemme 


N 


« 


la. v«peQr qui 8*élève au^^essus de l'eau bouil- 
lante ^ traversa l'espace. 

— Une . trombe ! s'écria Conrad , une 
trombe ! . . . Et prenant Roschen dans ses bras, 
il se jeta avec elle sous la voûte d'un énorme 
rocher^ serrant d'un bras sa femme contre sa 
poitrine et se cramponnant de l'autre aux 
aspérités du roc, 

A pdne étaient'^ils sous cet abri que les 
bvanches supérieures des sapins tressaillirent, 
puis bieatôt oe mouvement se communiqua 
aux branchcis inC^eures. Un sifflement, dont 
le bruit dominait celui de l'ouiTigan , s'empara 
à ^on tour de l'espace; la forêt se' courba 
comine un champ d'épis, des craquemens 
affreux se firent entendre et biaitôt ils virent 
les troncs des arbres les plus forts voler en 
édats 9 se déraciner, s'enlever, comme û la 
main d'un démon les prenait en passant par 
la chevelure, et fuir devant le souffle de la 
trombe, toumoyans conune une ronde inseiip* 


\ 
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sée de gigantesques eteffrayans fantâmes. Au- 

9 

dessus d'eux 9 une masse épaisse de brancha- 
ges de rameaux brisés et de bruyères fuyaient, 
suivant la même impulsion ; au^léssous , bon- 
dissaient des milliers de rocs arrachés à la 
montagne et qui tourbillonnaient ocHnme une 
poussière. Heureusement, celui sous lequel i^ 
étaient abrités tenait par des liens séculaiiiis 
à l'ossature immense de la. montagne; il resta 
immobile, protégeant les fugitifs qui, setroii- 
vant au centre même de l'ouragan , suivirent 
d'un œil épouvanté la marche de TefFraysint 
phénomène qui, s'avançant en ligne droite, 
et renversant tous les obstacles , marcha vers 
Bauen, passa sur une maison qui disparut 
avec lui, atteignit le lac, sépara le brouillard 
qui le couvrait en deux parois qu'on eût crues 
solides , rencontra une barque qu'il abima et 
s'en alla mourir contre les rochers de l'Axem- 
berg, laissant l'espace qu'il avait parcouru 
vide et écorché comme le Ut d'un fleuve mis 
à nu. 
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f -^ Alkm» y^ ttHn chemin tout ipsasê, 
s'écria Conrad ea entri^nant Rosekea dâm le 
nivWi NoM0 n'avonl qu'à tniivre cette btetôune 
de ia terre et elle nous conduira au lac. 

— - Pteut-être au^î , dit Roschen en rassem- 
blant lônteè des forces, pour suivre Conrad.. • 
)ieut--ètre hyorstgan nous aura-t-il débarrassés 
ite nos ennemis. 

— Oui , répondit Conrad , oui , si j'avais 

laissé le pont derrière moi car ils se se- 

kaient trouvés sur la même ligne que nous ^ 
et alors il est probable que nous aurions vu 
passer leurs cadavres au-dessus de nos tètes ; 
mais ils ont été obligés de prendre à gauche 
pour tourner le précipice. La trombe leur 
aura donné du temps pour nous joindre , et 
voilà tout... et la preuve^ tiens, tiens. •• la 
voilà... 


En eflSet, on recommenoait à entendre ks 
aboiemens de Napft. 
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C<mnd alDF8> «antaot que les force» de 
Roschen l'ftbj^ndoqoaient , la prit 4aM ses 
bras^ et, chargé de ce fardeau , continua sa 
route plus r^pideu^^t qu'il n'aurait pu le 
fieiire suivi par elle. 

Dix minutes d'un silence de mort succès 
dérentaux quelques mots que les époux avaient 
échangés en tre eux. Mais pendant ces dix mi- 
.QUteSi Conrad avait gagné bien du terrain ; le 
Jltc lui apparaissait maintenant à travers* le 
brouillard et la pluie , éloigné de cinq cents 
pas à peiae. Quant à Roschen, ses yeux étaient 
fixés sur l'étrange vallée qu'ils venaient de 
parcourir. Tout- à* coup Conrad la sentit 
tressaillir par tout le corps ; ea même temps 
des crisde joie se firent entendre; c'étaient ceux 
4es soldats qui les poursuivaient, at qui enfin 
le» avaieut aperçus. Au même instant Napft 
vint bondir aux côtés de son maître ; il avait, 
^U le reconnaissant, donné une si vive ^e* 
cousse à la chaîne qu'il l'avait brisée aux 
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mains de celui qui la tenait ; quelques an-> 
neaux pendaient encore à son collier. 

— Oui y oui , murmura Conrad , tu es un 
chien fidèle , Napft ; mais ta fidélité nous perd 
mieux qu'une trahison. Maintenant ce n'est 
plus mie chasse ; c'est une course. 

Alors Conrad se dirigea en droite ligne 
vers le lac , suivi , à trois cents pas environ , 
par huit ou dix archers du seigneur de Wôl- 
franchiess ; mais, arrivé au bord de l'eau ^ un 
autre obstacle se présenta; le lac était sou- 
levé comme une mer en démence^ et, malgré 
les prières de Conrad , aucun batelier ne vou- 
lut risquer sa vie pour sauver la sienne. 

Conrad courait comme un insensé , portant 
toujours Roschen à demi évanouie et deman- 
dant aide et protection à grands cris , et pour- 
suivi toujours par les archers, qui, à chaque 
pas , gagnaient sur lui. 
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Tout-à-coup, un hôtiame s'élança d*un ro- 
cher au milieu du chemin. Qui demande sck 

• • • 

cours? dit-41. * 

— Moi , moi , dît Conrad j pour moi et 
pour cette femme que vous voyez. Une ban- 
que, au nom du ciel , une barque î 

. — Venez / dît Tinconhu en s'éiançant dans 
un bateau amarré dans une petite anse. 

— Oh 1 vous êtes mon sauveur , mon Dieu ! 

— Le Sauveur est celui qui a répandu son 
sang pour les hommes ; Dieu est celui qui m'a 
envoyé sur votre route; adressez-lui donc vos 
actions de grâces , et surtout vos prières j car 
nous allons avoir besoin qu'il ne nous perde 
pas de vue. 

— Mais, au moins, faut->il que vous sachiez 
qui vous sauvez. 

— Vous êtes en danger , voilà tout ce que 
j'ai besoin de savoir; venez ! 

Conrad sauta dans le bateau et y déposa 


détacha la chaîne qui retenait |t bisque M 
rivage. Aussitôt elle s'élança, bqpdissant sur 
Ch4qu^ vague ^t »'M^l^«nt im ven( ^ comme 
UA cheTtl au^ éperox^ et à la voiic dç aon ca- 
valier. A pme les fugilifo étaient-ils à cçnt 
jm du lieu où ils s'étaient w)barquéi « que 
les ardiiH^ y «rrivàrput. 

— Vq»s v wçï trop tard ^ met maîtres , 
mnrmura Tinconnuf nous sommes majnter 
i^ant hors dé vos maips ; wais œ n*fist pas 1p 
tout , continua-tril eu s'adr^çsant à Goumd ; 
Qouchez-vousi jeune homme ^ coucbe«-vous j 
ne voyez-vous pas quHls fouillent à leujrs 
trousses ? Une flèche va plus vite que la meil- 
leure barque , fùt-«Ue poussée par 1^ démon 
de la tempête lui-même. Ventre à terre , 
ventre à terre, vous dis-je, Conrad obéit. An 
même instant un sifflement se fit entendre au- 
dessus de leurs têtes ; une fléçhe se jBm en 
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H^mdilAut ^o» h mftt de la barque i ^a au- 
tres «lUérpiU ae perdra dans le lao. 

*-^ l/éirau^r regarda ^ avec utie onrionibé 
e^me, la Qéejie d^at tout la fer avait dbpai^u 
dans le trou qu'elle «vait ftiît. 

-^ Oui I oui| laaurmuràHHil ^ il pûusae dans 
nos montagnes de bona arcs de fyèf^^ ^ d'if 
et d'érable ; et si la main qui las bande et 
l'œil qui dirige la flèche qu'ils lancent ^tait 
plus exercés > on pourrait s'inquiéter de leur 
servir die but. Au reste, ce n'est point une chose 
facile que d'atteindre le diamois qui co^rt , 
rpiseau qui vole^ ou la barque qui bondif:. 
Baissez-vous encore, jeune homme , haissezf- 
vous, voilà une seconde volée qui nous arrive. 

En effet, une fléché s'enfonça dans la prpue, 
et deux autres perçant la voile y restèrent ar- 
rêtées par les plumes. Le pilote les regarda 
dédaigneuseinen t . 

— Maintenant, dit*il à Conrad et à Aosaben, 
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yous pouvez tous asseoir sur les bancs du ba- 
teau, comme si vous £fiisiez votre promenade 
du dimanche, avant qu'ils n'aient eu le temps 
de tirer une troisième flèche de leurs trous- 
ses , nous serons hors de leur portée ; il n'y a 
qu'un vireton d'arbalèCe poussé par un arc 
de fer qui puisse envoyer la mort à la distance 
où nous sommes ; et tenez , voyez si je me 
trompe. 

En effet, une troisième volée de flèches vint 
é'abattre dans le sillage du bateau ; les fugi- 
tifs étaient sauvés de la colère des hommes, 
et n'avaient plus à redouter que celle de Dieu ; 
mais l'inconnu semblait aguerri contre la se- 
conde aussi bien que contre la première , et 
• • • 

une demi-heure après être parti d'une rive , 
Conrad et sa femme débarquaient sur l'autre. 
Quant à Napft qu'ils avaient oublié, il les 
avait suivis à la nage. 

Avant de quitter Tétranger, Conrad pensa 


de quelle importance un homapie aassi mtaté^ 
pide pouvait être dans la conjuration dont il 
faisait partie; il commença donc de lui dire 
ce qui avait été résolu au GrutU , mais au 
premier mot l'étranger Tarrèta. 

— Vous m'avez appelé à votre secours , et 
j'y suis venu comme j'aurais désiré que l'on 
vint au mien , si je m'étais trouvé dans une 
position pareille à la vôtre ; ne m'en deman- 
dez pas davantage , car je ne ferais pas plus. 

— Mais au moins , s'écria Roschen , dites* 
nous quel est votre nom ; que nous le repor- 
tions dans notre cœur auprès de celui de nos 
pères et de nos mères , car , comme à eux , 
nous vous devons la vie. 

— Oui , oui , votre nom, dit Conrad ; vous 
n'avez aucun motif pour nous le cacher. 

— Non, sans doute, répondit naïvement l'é- 
tranger en amarrant sa barque au rivage , je 
suis né à Burglen , je suis receveur du Frau- 


yl 
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mimster de Zuridi, et je me n^omme Guil- 
kume Telt. 

A ^# mcda» il salua les deux époux et prit 
le chemin de Fluekn. 


r 


CHAPITRE m. 




Q^uUlattme ^dl 


Le lendemain du jour où les choses que 
nous venons de raconter s'étaient passées, on 
annonça au bailli Hermann Guessler de Brou^ 
negg un messager du chevalier Beringuer de 
Landenberg. Il donna l'ordre de le faire en- 
trer. 

I. 5 
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Le messager raconta l'aventure de Mechtal 
et la vengeance de Landenberg. 

A peine eut-il fini qu'on annonça un ai**- 
cher du seigneur de Wolfranchiess. 

L'archer raconta la mort de son maître et 
• de quelle manière le meurtrier s'était échappé, 
grâce au secours que lui avait porté un homme 
nommé Guillaume, de Burglen , village placé 
sous la juridiction de Guessler. Le bailli pro- 
mit qu'il serait fait justice de cet homme. 

Il venait d'engager sa parole, lorsqu'on an- 
nonça un soldat de la garnison de Schwanau. 

Le soldat raconta que le gouverneur du châ- 
teau , ayant attenté à l'honneur d'une jeune 
fille d'Art, avait été surpris à la chasse pat» 
les deux frères de cette jdune fille et assommé 
par eux; puis les assassins s'étaient réfugiés 
dans la montagne où on les atait poursuivis 
inutilement. 


Afef* fiwwsllr se fetd^ M jUM que 9i te 
jmaè Méditai , q«i avâit eas^é le bins à un 
Ydlet du Laildenbet^g , que si Gàhrftd de 
IfeailiBgarteii ^ qiii avait tué le sd^mf de 
Widffaiicliieai dans son bàin> Cj^e |i les jett"^ 
ÉBf • gens qui àraient assasnné le gouverneur 
dû diAteaii de âehwanau tbmbateilt èntti! èfes 
mains , ils seraient punis de mort. Les iUes^ 
sagers allaient se retirer avec cette réponse ; 
mais Owssier les invita à TbocbUipaguei* au- 
paiciTaiit sttf U plaee publique d'Altôif . 

. fkptifà là^ il ordouna qu'où planlit eu itite 
ûàe fem^e perctie, et siir eette (iferéhe il 
plaça soit <^àpeau dout te fbfid ëtait eulôurë 
fur la tonn^nnë dlicalé d'AutHéhe, f^Uis il Bt 
âtnmieer à son de trompe qUë tout noble, 
bevr|reéis dU paysan , passkut êéxmt cet kt^ 
s%fte dé la puissauee des éomtes de Hiiiibôurg^ 
e6t à se découvrir en signe de foi et honitea^; 
aloi^ U bongédia les messagein en leur ordon*» 
nant de rawnter ce qu'iAs venaient de roW et 
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d'inviter ceux qui les âvatent eiuroyës à en 
faire autant dans leurs juridictions respectives; 
ce qui était , ajouta-t-il^ le meilleur moyen de 
reconnaitre les ennemis de l'Autriche; enfin il 
plaça une.garde de douze archers sur la plaee^ 
et leur ordonna d'arrêter tout homme qui 
refuserait d*obéir à ronkmnanoe qu'il venait 
de rendre. 

Trois jours après ^ on vint le prévenir 
qu'un homme avait été arrêté pour avoir re^ 
fusé de se découvrir devant la couronne des 
ducs d'Autridie. Guessler monta à l'instant à 
cheval ^ et se rendit à Altwf , accompagné de 
ses |^rdes« Le coupable était lié à la perohe 
même au haut de laquelle était fixé le diapeau 
du gouverneur , et , autant qu'on en pouvait 
juger à son justaucorps de drap vert de Baie , et 
à son chapeau orné d'une plume d'aigle , c'é» 
tait un chasseur de montagne. Arrivé en face 
de lui , Guessler donna ordre qu'on détadiât 
les liens qui le retenaient. Cet ordre aceom-» 
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pu , le chassear^ qui savait bien qu'il n'en était 
pas quitte > lailssa tomber ses bras , et regarda 
k gouverneur avec une simplicité aussi éloi^ 
gnée de la faiblesse que de l'arrogance. 

-— Est^il vrai, lui dit Guessler, que tu aies 
refusé de saluer ce cbapeau ? 
— »Oni^ monseigneur.. 

— Et pourquoi cela ? 

— Parce que nos pères nous ont appris à 
ne nous découvrir que devant Dieu , les vieiI->- 
krda et Tempereur. ' 

— * Mais cette couronne représente l'empire, 
— Vous vous trompez i monseigneur, cette 
couronne est celle des comtes de Habsbourg 
et des ducs d'Autriche. Plantez cette couronne 
sur les places de Luceme , de Fribourg , de 
Zoug f de Bienne et du pays de Glaris qui leur 
appartiennent, et je ne doute pas que les ha- 
bitans ne lui rendent hommage ; mais nous 
qui avons reçu de l'empereur Rodolphe le pri- 
vilège de nommer nos juges , d^étre gouvernés 
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ftar nos kûs , et de tae relever qm 4e 11éiiii{)ji«i^ 
nous d^Yor^a r«apect à toutes les cotinipiMij 
jné^ h»mm«g$ aeiilement à la tcmmmHi^inh 

périalç, . : . ; 

— Mais Tempereur Albert , en montant sur 
Ifi ti^e romaiiii n!a point ratifié. cet ibertés 
accordées par son père* 

— Il a eu tort , mq^m^ffoimVf et yiiJ6t pour- 
quoi Uri , Sch\yitz et'Uâter^alden ont*fait al- 
Uaooe çntre eux , et se sont engig^k , par 
serment , k défSsndre mutuellement envers et 
contre tous Jeurs personnes , leurs ftimitteti 
lwir9 14eiis » (H à s'aider les uns les autres par 
les go^mIa et par les armes. 

•^ Gt tu crois qu'ils titi&dront leuPseraMiit ? 
dit en souriant Guessler« 

— Je le crois , ri^pondit Uranquillement le 
chasseur. 

«^ Et que les boui^ols mourront plutèt 
^ue de le rompre. 
*— Jusqu'au dernier. 

— C*est ce ^Vil faudra voir. 
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•^ T^nei i monseigneur^ continua le qhas*. 
iwri que remperem* y pit^m^garde , il u'eat 
PAI heureux en expëditipUB 4e ce .genre; il se 
louviendra du liége de Berne t où sa bannièrq 
impériale fut prise; do Zurich i dans laquelle 
il n'osa point entrer, quoique toutes ses portes 
fussent ouvertes I et cependant avec ces deux 
villes ce n'ëtait point une question de liberlë, 
mais de limites ; je sais qu'il vengea ces deux 
échecs sur Glaris ; mais Glaris était faible , et 
fut surprise sans défense, tandis que nous 
autres confédérés nous sommes prévenus et 

armés. 

— Et où as-tu pris le temps d'apprendre le^ 
lois et l'histoire^ si tu n'es qu'un simple chas- 
seur , comme on pourrait le croire d'après tpn 
oostume ? 

-^ Je sais nos lois ^ parce que c'est la 
première chose que nos pères nous appren- 
nent à respecter et à défendre ; je sais This- 
toirC; parce que je suis quelque peu clerc, 
ayant été élevé au couvent de Notre-^Pame- 
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des-Ermiles , ce qiri fait que j'ai obtenu b 
place de receveur des rentes du Fraumunster 
de Zurich. Quant à la chasse , ce n'est point 
mon état^ mais mon amusement, comme cehii 
. de tout homme libre. 

— Et comment te nomme-t*on ? 

— Guillaume de mon nom de baptême , et 
Tell de cçlui de mes aieux. 

— Ah ! répondit Guessler avec joie , n'est-ce 
pas toi qui as porté secours à Conrad de Baum- 
garten et à son épouse , lors du dernier ou^ 
ragan? 

— J*ai donné passage dans ma barque à un 
jeune homme et à une jeune femme qui étaient 
poursuivis ; mais je ne leur ai pas demandé 
leur nom. 

— N'est-ce pas toi aussi que Ton cite comme 
le plus habile chasseur de toute THelvétie? 

— Il enlèverait , à cent cinquante pas, une 
pomme sur la tète de son fils , dit une voix 
qui s'éleva de la foule. 

— Dieu pardonne ces paroles à celui qui les 
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a dites I s'éeria Guillaume; mais y à coup sûr» 
elles ne sont pas sorties de la bouche d'un père. 

— Tu as donc des enfans ? dit Guessler • 
^— Quatre , trois garçons et une fille. Dieu 

a béni ma maison. 
•— Et lequel aimes-tu le mieux ? 
— * Je les aime tous également. 

— Mais n'en est-il pas un pour lequel ta 
tendresse soit plus grande? ^'^ 

— - Pour le plus jeune, peut-être , car c*est 
le plus faible, et par conséquent celui qui à 
le plus besoin de moi , ayant sept ans à peine. 

— Et comment se nomme^-^il? 

— Walter. 

Guessler se retourna vers un des gardes qui 
l'avait suivi à cheval. — Courez à Burglen, 
lui dit'-il ) et ramenez-en le jeune Walter. 

— Et pourquoi cela, monseigneur? Guessler 
fit un signe, le garde partit au grand galop. 

i— Oh I vous n'avez sans doute que de bon- 
nes intentions , monseigneur , mais que vou-» 
le2-vous faire de mon enfant? 
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'^ Tu h vovrii > 4ît Guesifer w ae retiMiM 
oantiVttm I0 groupe tfc en eauaaBt tnnqiiiUtt*^ 
ment m^ )es tfcuyen ot Im gardoB qui l'ac- 
«omp^gDaient. Quant à GuiUatime , il resta 
debout à la place où il était , la sueur sur li 
front , les yeux iUés «t lu poings fermés, 

Au kwt de dii( minutés ^ le garde i«vint , 
ramenant Tenfant assis snr Tarçon de seeriiey 
p^s , arriw4 pris de Guessler^ il le descendit 

«t«irre« 

— Voilà b p»(i( Walter ^ dit le garde. 

— C'est bien ^ répondit le gouverneur. 

-^ Mon fils > s'éeria Guillaume. L'enfant 
se jeta dans sea braB. 

— Tu me demandais » pire 7 dit l'enfant 
en frappant de joie ses petites mains Tune 
dans l'autre. 

"^ Comptent ta mère t'ar-t^^elle laiasé ve- 
nir ? murmura Guillaume. 

— Elle n'était point à la maiion; il n'y 
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«wit qm «IM diQUX frdras «fc ma Mnr^ Oh i 
i\g ^fiti <tf5 U»^ Ja^u% , va ) ik opt dit< ^o tu 

m'aimais mieux qu'eux, 

Guillaume poussa un soupir et àotm ton 
enfant contre son cœur. 

Gueuler regardait cette scène ai»ec des yeux 
brillans de joie et de férocité; puis, lorsquil 
.eut bien donné aux coeurs du père et du fils 
h temps de s'ouvrir : -^ Qu'on attache cet en^ 
fant à cet arbre ', diè»il en montrant un ohéne 
^li s'élevait à l'autre extrémité de la piace. 

— Pourquoi faire? s'écria Guillaume en le 
serrant daqs ses bras. 

— Pour te prouver qu'il y a pai^mi meis 
gardes des arehero qui , sans avqir ta repu- 
taticn f savent aussi diriger une flèche. 

Guillaume ouvrili la bouche comme s'il ne 
compronait pas, quoique la pâleur de son 
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viM0e et Icm goutu?» d'eau qui lui ruiM«laient 
êur le front nnnonv^mnt qu'il avait compria. 

Gueailer fit un signe , lea liommea d*armea 
a^approcbèrentt 

•— Attacher mon (enfant fiour exercer Ta- 
dreiie de tea «oldat» I oh I nViaaie (^aa cela , 
gouverneur, Dieu ne le Uiaierait paa foire, 

— 'C'eat ce qu45 non» verrona, dit Gneasler, 
et il renouvela Tordre* — Lea yeux de 
GuilUume brillèrent comme ceux d*un lion ; 
il regarda autour de lui fiour voir aUl n'y avait 
pai un paaaage ouvert à la fuite ; maia il était 
entourii» 

— Que me vculenl-ila donc, père? dit le 
petit Walter eiîrayé* 

«- Ce qu'ila ti! veulent, mon enfant? ce 
qu*iU le veulent? Uhl lea ligrei à (ace hu« 
nmine I ila veulent lV|;orger, 

— Kt [Murquoi cela, pi'tre? dit Tenfant en 
pleurant t je n*ai fait de mal à peraonne* 
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-— Bourreaux! bourreaux! bourreaux!... 
s'écria Guillaume en grinçant des dents. 

— Allons^ finissons^ dit Guessler. — Les 
soldats s'élancèrent sur lui^ et lui arrachèrent 
son fils. Guillaume se jeta aux pieds du che- 
val de Guessler. 

— Monseigneur , lui dit-il en joignant les 
mains , monseigneur , c'est moi qui vous ai 
offensé; c'est donc moi qu'il faut punir ^ mon- 
seigneur, punissez-moi , tuez-moi ; mais ren- 
voyez cet enfant à sa mère. 

— Je neveux pas qu'ils te tuent, cria l'en- 
fant en se débattant dans les bras des archers. 

<— Monseigneur, continua Guillaume , ma 
femme et mes enfans quitteront l'Helvétie ; 
ils vous laisseront ma maison , mes terres , 
mes troupeaux ; ils s'en iront mendier de ville 
en ville , de maisons en maisons , et de chau- 
mières en chaumières ; mais, au nom du ciel , ' 
épargnez cet enfant. 

— Il y a un moyen de le sauver, Guillaume, 
dit Guessler. 
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. -^ Lequel? s'ëcria Tell en se rehmiit et^n 
joignant les mains. Oh I lequel? diteb, dtibh 
nti , et si cb que vous voulea exiger dé ïÈkoi est 
au pouvoir d un homme f je le ferai* 

— *ê ^exigerai rien qu'on ne te fcrolë ètt-* 
pable d'accomplir. 

— J'écoute. 

— II y a une voix qui a dit, tout-à-l'heure, 
que tu étais si habile thasseur que tu enlève- 
rais» à cent cinquante pas de distance, Une 
pomme sur la tête de ton fils. 

— Oh ! c'était une voix maudite, et j a« 
vais cru qu'il n'y avait que Dieu et moi qui 
l'avions entendue. 

— Eh bien ! Guillaume, continuaGuesslerj 
si tu consens à me donner cette preuve - d'à-" 
dresse , je te fais grâce pour avoir oontreveiw 
à mes ordres en ne saluapt pas ce chapeau» 

— Impossible, impossible, monseigneur^ 
ce serait tenter Dieui 

— Alors, je vais te prouver qub j'ai dès 
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hrcbtrs moini craititifs que . téki . Attachez 
l'enfant. 

«-« Atlendtty momei^BeUr^ atteiMteÉ) quoi- 
que ce soit une chose bien terribfo^ Uqé 
cruellQ, bien infâme^ laisseK-tnoi réfléchir. 

— Je te donne cinq aiiiltttëi. 

— Rendea>moi mon fite, pendant ce temps 
aU moins. 

— Lâchez Tënfant i dit GtMlsiiler. L'eAfknt 
courut à son pérè. 

— Us nous ont donc pardoiitié, pète7 dit 
('etlfhtlt en «Myyant «es yeux atec àea petites 
tkiains » en riant et ëti plettt*afit a ta M»« 

— Pardonné? sais-tu ce qu'ils veulent? 
mon Dieu! Gomment une pat^ilte peftsée 
pettt-elle Tenir danê la tète d'un hdmme? Ils 
T^iknii,' mais ndUi ils ne le tiulent pas ! C'est 
impossible qu'ils veuilletit Utie telle chose. lU 
veulent^ pauvre enfant , ils veulent qu'à cent 
oiaquante pas j'enâéve avec une flèche tme 
pomme sur ta tète. 
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— Et pourquoi ne le veux--tu pas > père? 
répondit naïvement Tenfant. 

— Pourquoi? et si je manquais la pomme^ 
n la flèche allait t'atteindre?.... 

Oh î tu sais hien qu'il n*y a pas de dan- 
ger, père, dit Tenfant en souriant. 

— Guillaume ! cria Guessler. 

— Attendez donc , monseigneur , attendei 
donc , il n'y a pas cinq minutes. 

— Tu te trompes , le temps est passé; 
Guillaume, décide-toi. 

Lenfant fit un signe d'encouragement à 
son père. Eh bien! murmura Guillaume à 
demi-voix. Oh jamais ! jamais ! 

Reprenez son fils, cria Guessler. 

Mon père veut bien, dit Tenfant, et il 

s'élança des bras de Guillaume pour courir d^ 
lui-même vers Tarbre, 

Guillaume resta anéanti, les bras pendana« 
et la tète sur la poitrine. 
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-*- Donnez-lui un arc et des flèches , dit 
Guessler. 

— Je ne suis pas archer, s'écria Guillaume 
en sortant de sa torpeur , je ne suis pas ar^- 
cher, je suis arbalétrier. 

— Çest vrai , c'est vrai, cria la foule. 

Guessler ' se tourna vers les soldats qui 
avaient arrêté Guillaume, comme pour les 
interroger. 

— Oui , oui , dirent-ils , il avait une ar- 
arbalète et des viretons. 

— Et qu'en a-t-on fait ? 

— On les lui a pris quand on Ta désarmé. 

— Qu'on les lui rende, dit Guessler. On alla 
les chercher, et on les rapporta à Guillaume. 

— Maintenant une pomme, dit Guessler; on 
lui en porta une pleine corbeille. Guessler en 
choisit une. 

— Oh! pas celle-là! s'écria Guillaume, pas 

celle-là ; à la <Ustance de cent cinquante pas 
I. 6 
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je la verrai à peine ; il n'y a vraîmwt pa^de 
pitié à vous de la choisir si petite. 

Guessler la laissa retomber et en prit une 
autre d'un tiers plus grosse. 

— Allons, Guillaume, je veux te foire beau 
jeu, dit le gouverneur, que dis-tu de celle-ci ? 

Guillaume la prit y la regarda et la rendit 
en soupirant. 

— Allons, voilà qui est convenu ; mainte* 
nant mesurons la distance. 

— Un instant, un instant, dit Guillaume ; 
une distance loyale, monseigneur, des pas de 
deux pieds et demi, pas plus : c'est la mesure, 
n'est-ce pas , messieurs les archers , c'est la 
mesure pour les tirs et pour les défis ? 

— On la fera telle que tu désires, Guillaume. 
Et Ton mesura la distance en comptant cent 
cinquante pas de deux pieds et demi. 

— Guilbume auivit celai qui calcukii V 


paee ^ metura kih-mèoie troi» fois U dÎBteMei 
puis, voyant qu'elle avait été loyaleineiit furke» 
il revint à la pkce où étaient son arbalète et 
•6$ traits. 

-M^ Une seule flèche ^ cria Guesaler. 

-^ Laissez-la«niol choisir^ au moins ^ dit 
Guillaume^ ee n'est pas une chose de peit 
d'importance quer le choix du trait; u'esè->e6 
pas , messieurs les archers , qu'il y a des flè- 
ches qui dévient , soit parce que le fer en est 
trop lourd , soit qu'il y ait un nœud dans le 
hoîs , soit qu'elles aient été mal empennées ? 

— C'est vrai , dirent les arehars. 

— Eh bien ! choisis, reprit Ouesskf j mais 
une seiftle i tu m'entends. 

— Oiiîi» oui , murmura GuiUaiime en oa- 
chant un vireton dans sa poitrine j ouiji une 
seule , c'est dit. 

Guillaume examina toutes ces flèches avec 
la plua scrupuleuse attention j il les prit et 


8 A IMPRESSIONS DB VOYÀQB. 

reprit les unes après les autres, les essaya sur 
son arbalète , pour s'assurer qu'elles s'emboî- 
taient exactement dans la rainure, les posa en 
équilibre sur son doigt , pour voir si le fer 
n'emportait pas de son côté; ce qui aurait fait 
baisser le coup. Enfin il en trouva une qui rëu* 
nissait toutes les qualités suffisantes ; mais^ 
long*iemps après Tavoir trouvée , il fit sem- 
blant de chercher parmi les autres , afin de 
gagner du temps. 

— Eh bien ! dit Guessler avec impatience. 

— Me voilà, monseigneur, dit Guillaume; 
le temps de faire ma prière. 

— Encore ? 

— Oh ! c'est bien le moins que, n'ayant pas 
obteny pitié des hommes , je demande misé- 
ricorde à Dieu ! c'est une chose qu'^jn ne re- 
fuse pas au condamné sur l'échafaud. 

— Prie. 

' Guillaume se mit à genoux et parut ab« 
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sorbe dans sa prière. Pendant ce temps , on 
liait l'enfant à l'arbre ; on voulut lui bander 
les yeux ; mais il refusa. 

— Eh bien ! eh bien I dit Guillaume en in-* 
terrompant sa prière^ ne lui bandez-vous pas 
les yeux? 

— - Il demande à vous voir, crièrent les ar« 
chers. 

^— Et moi , je ne veux pas qu'il me voie , 
s'écria Guillaume; je ne le veux pas^ enten- 
dez»-vous? ou sans cela rien n'est dit , rien 
n'est arrêté^ il fera un mouvement* en voyant 
venir la flèche, et je tuerai mon enfant. Laisse-* 
toi bander les yeux , Walter , je t'en prie à 
genoux. 
. — Faites, dit l'enfant. 

— Merci I dit Guillaume en s'essuyant le 
front et en regardant autour de lui avec éga- 
rement y merci, tu es un brave enfant. 

— Allons , courage , père , lui cria Walter. 
*- Oui, oui, dit Guillaume en mettant un 
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genou en terre et en bandant son arbalèle» 
Puis^ se tournant vers Guessler : Monsei- 
gneur, il est encore tempsr, épargnez-moi Hii 
crime et à vous un remords. Dites que tout 
cela était pour me punir, pour m'éprouver, 
H que maintenant qw vous voyez ce que j'ai 
sou£Pert , vous me pardonnez , n'est-oe pas i 
monseigneur ? N'eat-ce pas que vous me faites 
grâce? continua*t-il en se traînant sur 6^ 
geimus:* Au nom du ciei, au nom de la 
vierge Marie, au nom des sûnta, grâce! 
grâce !••• 

— ^AUo&i, faàte-toi, Guillaume, dit Guessler, 
et eraina de lasa^ ma patience : n'est-ce pas 
chose oonvemie? Allons, chasseur, montre 

ton adresse. 

— Mon Dieu, Seigneur , ayez pitié de moi ! 
murmura Guillaume en levant les yeux au 
cîri. Alors, ramassant son arbalète, il y plaça 
le vireton, appuya la crosse contre son épaule; 
leva lentement le bout; puis, arrivé à la hau- 
teur voulue, cet homme, tremblant tout-à- 
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l'heuM oMime anfi feuille A^tée par le vent , 
devint inMiiobile tomme un Archer de pierre» 
FM un iouffle ne ee feisait entendre ^ toutes 
leê reApirations étaient suspendues , tous les 
jmxx étaient fixes. Le eoup partit , un cri de 
joie éclata i la pomme était clouée au diène ^ 
et l'enfant n*avait point été atteint. Guillaume 
voulut se lever; mais il chancela^ laissa échap- 
per son arbalète et retomba évanoui. 

Lorsque Guillaume revint à lui^ il était 
dans les bras de son enfant. Lorsqu'il l'eut 
embrassé mille fois , il se tourna vers le gou- 
verneur et rencontra ses yeux étincelans de 
colère, 

— Ai-je fait ainsi que vous mo Tavies or- 
donné^ monseigneur? dit-il. 

•-* Oui , répondit Guessler , et tu es un 
vaillant archer. Aussi je te pardonne , comme 
je te l'ai promis p ton manque de respect à 
mes ordres. 
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, — Et moi, monseigneur^ dit Guillaume^ je 
vous pai*donne mes angoisses de père. 

— Mais nous avons un autre compte à ré^ 
gler ensemble. Tu as donné secours à Conrad 
de Baumgartem, qui est un assassin et un 
meurtrier , et tu dois être puni comme son 
complice. 

Guillaume regarda autour de lui comme un 
homme qui devient fou. 

— Conduisez cet homme en prison, mes 
maîtres^ continua Guessier; c'est un procès 
en forme qu'il faut pour punir l'assassinat et 
la haute trahison. 

— Oh ! il doit y avoir une justice au ciel , 
dit Guillaume, et il se laissa tranquillement 
conduire dans son cachot. 

Quant à l'enfant il fut fidèlement rendu à 
sa mère. 


CHAPITRE IV. 
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Cependiiit le brait des dimn évëMmeM 
eoDOfliplis dans celte journée s'était r^ndu 
dans les Tillages «nvironnans et y avait 

éveillé une vive agitation. Guillaume était gé- 
néralement aimé. La douceur de son carac- 
tère , ses vertus domestiques^ son dévouement 
désintéressé pour toutes les infortunes, en 
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avai^it fait un ami pour la chaumière et le 
château. Son adresse extraordinaire avait 
ajouté au sentiment une admiration naîve^ qui 
faisait qu'on le regardait comme un être à 
part. Les peuples primitifs sont ainsi faits, 
forcés de se nourrir par l'adresse , de se dé- 
fendre par la force; ces deux qualités soQt 
celles qui élèvent dans leur esprit l'homme à 
la qualité de demi-dieu. Hercule , Thésée et 
Castor et PoUux n'ont point eu d'autres mar- 
che-pieds pour monter au ciel. 

Aussi, vers le milieu de la nuit^ vint-on 
prévenir Guessler qu'il serait possible qu'une 
révolte eût lieu si on lui laissait le temps de 
s'qrganiser. Guessler pensa que le meilleur 
moyen de la prévenir était de transporter 
Guillaume hors du canton (l) d'Ury^ dans une 

(1) Qu'on nous permoUe d'employer ce mot, (jaoique Illelvé- 
tie n'ait point encore à celte époque subi la dÎYision sous la- 
quelle la Suisse est connue de nos jours. C'est juridiciion peut- 
être que nous devrions dire; mais le mot canton représente 


IMPRBSSIONS DE VOYAGE. * 99 

citadelle appartenant aux ducs d'Autriche 
et située au pied du mont Righi entre Kuss- 
nach etWeggis. En conséquence , et pensant 
que le trajet était plus sûr par eau que par 
terre y il donna Tordre de préparer une bar- 
que, et, une heure avant le jour, il y fit côn-* 
duire Guillaume. Guessler, six gardes, le pri- 
sonnier et trois bateliers formaient tout l'équi- 
page du petit bâtiment. 

Lorsque le gouverneur arriva à Fhielèn , 
lieu de l'embarquement^ il trouva ses ordres 
exécutés. Guillaume, les pieds et les mains 
liés, était couché au fond de la barque; près 
de lui, et, comme preuve de conviction, était 
Farme terrible qui, en lui servant à donner 
une preuve si éclatante de son adresse , avait 
éveillé tant de craintes dans le cœur de Guess- 
1er. Les archers, assis sur les bancs infë- 

mieux les limitos , puisqu'on n'a qu'à jcler los yeux sur la carte 
pour nous suivre. Nous demandons en conséquence pardon pour 
eet anachronisme de trois ans. 
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ncfim, Ymllawfit sur Ittî; les deux matelots , 
à leur postt^ j0iê dUi petit màt, se tenaient 
f)véto à mettre à ta voile , et le pitote attendait 
le rivage Tairlf^ du bailli. 


— Aurona-nous h vent Aivorable? dk 
ânesaler. 

» - • 

— Excellent , monsei{;neur| da moins en 
ce moment. 

— Et le ciel? 

— Annoifce une magnifique journée. 

— Partons donc sans perdre une minute. 

— Nous sommes k vos ordres. 

Guessier prît place au haut bout de )a bar- 
que, le pilote s'assit au gouvernail, les bate- 
liers dëployèrent là voile, et le petit bâtiment, 
léger et gracieux cMmne un cygne, commença 
de glisser sur le miroir du lac. 

Cependant , malgré ce lac bleu , malgré ce 
ciel étoile; malgré ces heureux [présages ^ il y 


afftk qnekfM «how df iiaMi^dliÉM e^tto bn^ 
qye ptMaftt •iteticlMtie eénimm «o Hpril èm 
eaux. Le gouverneur était plongé dsM m 
peméoê , left «>klti0 rMpMtttént M férerie , 
«I le» baltUeti^ dlitfMia»! à #o»tr#H^ttfir , 
•ecMfipllMaieiit triftoniMC km mMiutn^m 
6tir le9 digne» qu'ils reMmim* dtt pilote. 
Tout-à-coup «ne lueur mëtëori^fue traftew 
Vmptkce , et , se dëtadumt du ciel , parut se 
précipiter dans le lac. Les dent bMi^Mm 
éûhmgéreni \m cMp d'cei) ^ lepileic lit le si- 
gne delà erohc. 

-^ Qtt> à-I^U , patven? dit Giiesllev« 

^ Rien> fies eMon jusqu'à |«ése»t p tto»- 
seigneur^ répondit le vieux marimef • Ceye ft ^ 
dant il y en a qui disent qu'une étoile qui 
toBiW du ciel eM »n tvie ^ue vtnae donne 
l'ame d*une pertentte qai véne esC^bére^ 

•«- Et cei avis est-il de meuvaie ou de haa 
pvésage? 

^Huml muniutta I0 i^kite^ le ciel «e 
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donne rarement la peiné de nou8 envoyer des 
présages heureux. Le bonheur est toujours le 
bien venu. 

— Ainsi cette étoile est un signe funeste? 

— Il y a de vieux bateliers qui croient que, 
lorsqu'une semblable chose arrivé au moment 
où Ton s'embarque ^ il vaut mieux regagner 
la terrei s'il en est encore temps. 

— Oui I mais lorsqu'il est urgent de conti- 
nuer sa roule ? 

— Alors il faut se reposer sur sa conscience, 
répondit le pilote, et remettre sa vie à la 
garde de Dieu. Un profond silence succéda à 
ces paroles , et la barque continua de glisser 
sur l'eau, comme si elle eût eu les ailes d'un 
/>iseau de mer. 

fl 

Cependant, depuis l'apparition du météore, 
le pilote tournait avec inquiétude ses yeux 
du côté de l'orient; car c'était de là qu'ai-- 
laient lui arriver les messagers de mau- 
vaises nouvelles. Bientôt il n'y eut plu» do 
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doute sur le ebangement de Fatmosphère ; 
à mesure que l'heure matinale s'avançait^ 
les étoiles pâlissaient au ciel y non pas dans une 
lumière plus vive^ comme elles ont l'habitude 
de le faire ^ mais comme si une main invisible 
eût tiré un voile de vapeurs entre la terre et 
le ciel. Un quart d'heure avant l'aurore, le 
vent tomba tout-à-coup ; le lac , d'azur qu'il 
était, devint couleur de cendre^ et l'eau, sans 
être agitée par aucun vent , frissonna comme 
si elle eût été prête à bpuillir. 

— Abattez la voile ! cria le pilote. 

Les deux mariniers se dressèrent contre le 
mât; mais, avant qu'ils eussent accompli 
l'ordre qu'ils venaient de recevoir, de petites 
vagues couronnées d'écume s'avancèrent ra- 
pidement de Brunnen , et semblèrent venir à 
4'enGontre de la barque. 

— Le vent ! le vent I s'écria le pilote. Tout 
a bas! 

I. 7 
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< Mais , soit maladresse de la part de ceux à 
qui ces ordres étaient adressés^ soit que quel- 
que nœud mal formé empêchât Texécution de 
la manœuvre^ le vent était sur le bâtiment 
avant que la voile fût abattue. La barque 
surprise trembla comme un cheval qui en- 
tend rugir un lion , puis sembla se cabrer 
comme lui; enfin elle se tourna d'elle-même, 
comme si elle eût voulu fuir les étreintes 
d'un si puissant lutteur; mais dans ce mou- 
vement elle présenta ses flancs à son ennemi. 
La voîlç, tout-à-l'heure incertaine, s'enfla 
comme si elle eût été prête à s'ouvrir , la bar- 
que s'iacUna à croire qu'dle allait chaviiier. 
En oe moment, Le piloie coupa avec ion cou^ 
Jteau le cordage qui retenait la voile; elkflotlt 
wi instant, comme un pavillon, ait bout au, 
mât où elle était retenue eaoone; enin Iqs 
liens qui l'attachaient ae brîsèivent, ellee'an^ 
^eva comme un oiseau par les dernières bouf** 
fées de vent, et la barque, n'offrant plus 
aucune prise à la bourrasque, se redressa len- 
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te ment et reprit son équilibre. En ce moment^ 
les premiers rayons du jour parurent. Le pi- 
lote se replaça à son gouvernail. 

— Eh bien! maître, dît Guessler, le pré- 
sage ne mentait pas, et l'événement ne s'est 
pas fait attendre? 

— Oui , oui; la bouche de Dieu est moins 
menteuse que celle des hommes... et Ton se 
trouve rarement bien de mépriser ses aver- 
tissemens... 

— Croyez-vous que nous en soyons quittes 
pour cette bourrasque , ou bien ce coup de 
vent n'est-îl que le précurseur d'un orage plus 
violent ? 

— il arrive parfois que les esprits de l'air 
et des eaux profitent de l'absence du soleil 
peur donner de pareilles fêtes sans la per- 
mission du Seigneur ; et alors , au premier 
rayon du jour, les vents se taisent et dispa- 
fai6$ent 9 s'en allant où vont les ténèbres. Mais 
le fiu» Muvent; c'est la voix de Dieu qui a dit 
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à la tempête de sonflBier. Alors elle doit ac- 
complir sa mission tout entière , et malheur 
à ceux contre qui elle a été envoyée I 

— Tu n'oublieras pas, je l'espère, qu'il 
s'agit de ta vie en même . temps que de la 
mienne. 

-r- Oui, oui, monseigneur, je sais que nous 
sommes tous égaux devant la mort ; mais Dieu 
est tout-puissant, il punit qui il veut punir et 
sauve qui il veut sauver. Il a dit à l'apôtre de 
marcher sur les flots, et l'apôtre a marché 
comme sur la terre. Et, tout lié et garrotté 
qu'est votre prisonnier, il est plus sûr de son 
salut,s'ilestdanslagrâceduSeigneur, que tout 
homme libre qui serait dans sa malédiction . 
Un coup de rame, Frantz , un coup de rame, 
que nous présentions la proue au vent ; car 
nous n'en sommes pas encore quittes, et le 
voilà qui revient sur nous... 

En effet, des vagues plus hautes çt plus 
écumeuses que les premières accouraient me- 
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naçàntes^ et^ quoique la barque offrit le moins 
de prise possible y le vent \ qui les suivait , fit 
glisser la barque en arriére avec la même ra- 
pidité que ces pierres plates que les enfans 
font bondir sur la surface de l'eau. ! 


I 


— Mais , s'écria Guessler commençant à 
comprendre le danger^ si le vent nous est con- 
traire pour aller à Brûnnen ^ il nous doit être 
favorable pour retourner à Altorf. 

— Oui , oui , j'y ai bien pensé , continua le 
pilote 9 et* voilà pourquoi plus d'une fois j'ai 
regardé de ce côté. Mais regardez au ciel, 
monseigneur, et voyez les nuages qui passent 
entre le Dodiberg et le Titlis : ils viennent du 

• * • • 

Saint-Gothard et suivent le cours de la Reuss: 
c'est un souffle contraire à celui qui soulève 
ces vagues qui les pousse , et avant cinq mi- 
nutes ils se seront rencontrés. 

— Et alors?... / . 

— Alors^ c'est le moment où il foudra que 
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Dieu pense à nous ou que nous pensiofts à 
Dieu. 


La prophétie du pilote ne tarda point à 
s'accomplir. Les deux orages^ qui s'avançaient 
au-devant l'un de l'autre, se rencontrèrent 
enfin. Un éclair flamboya, et un coup de ton- 
nerre terrible annonça que le combat venait 
de commencer. 

Le lac ne tarda point à partager cette ré- 
vol te des élémens : ses vagues, tour à tour 
poussées et repoussées par des souffles contrai- 
res, s'enflèrent comme si un volcan sous-ma- 
rin les faisait bouillonner , et la barque pa- 
rut bientôt ne pas leur peser davantage qu'un 
de ces flocons d'écume qui blanchissaient à 
leur cime. 

— Il y a danger de mort, dit le pilote ; que 
ceux qui ne sont point occupés à la manœu- 
vre kk»ut leur priére.« . 


. ^rr Q^ dil^^u lày prophète de nuriheiir? 
s'écria Guessler, et pourquoi ne aou3 àa-tn 
p«(» prévenue pluft tôt?.<», 

-^ Je l'ai fait au premier averttsioiaent qm 
Dieu m'a ckmué, mcHiseignâur./. mais vous 
n'avez pas voulu le suivre» . 

— ^ U ùûh^t (^igner le bord malgré nuH.... 

— J'ai cj^u qu'il était de mon devoir à^ 
vous obéir, coBame il est du vôtre d'<&éif à 
l'empereur^ comme il est de celui de l^mpe- 
reur d'obéir à Dieu. 

En ce moment une vague furieuse vint se 
briser contre les flancs de l'esquif, le cou- 
vrit , et jeta un pied d'eau dans la barque. ' 

— A l'œuvre ! messieurs les hommes d'arô- 
mes I cria le pilote; rendez au lac Teau qu'il 
nous envoie, car nous sommes assez chargés 
aipsi. Vite ! vite ! • . . une deuxiè«ie valgue abus 
coulerait, et, quelle que soit l'imminence de 
la mort, il est toujours du devoir de l'homme 
de lutter contre elle. - 


s 
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— Ne voia-ttt aucun moyen lie nous scorer , 
et n'y a«*t«41 plus d'espmr ?... 

— Il y a toujours espoir^ monseigneur, 
quoique Thomme avoue que sa science est mu- 
tile; car la miséricorde du Seigneur est plus 
grande que les connaissances humaines. 

— Comment as-tu pu prendre une pareille 
responsabilité, ne sachant pas mieux ton mé-* 
tier, drôle ! murmura Guessler. 

— Quant à mon métier^ monseigneur, ré^ 
pondit le vieux marinier, il y a quarante ans 
que je Texerce , et il n'y a peut-être dans 
toute l'Helvétie qu'un homme meilleur pilote 
que moi... 

— Alors que n'est-il ici pour prendre ta 
place! s'^ria Guessier. 

— Il y est, monseigneur... dit le pilote. 

« 

Guesskr regarda le vieilhird d'un air 
étonné. 

— Ordonnez qu'on détache les cordes du 
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fifkmaàer;c»p %i h main dhin homme peut 
nom aauver à cette heure ^ c'est la sienne 

Gueasler fit signe qu'il y consentait; Un lé- 
ger sourire de triomphe passa sur les lèvres 

de Guillaume. 

i 

<~Tu as entendu > lui d)t le vieux marinier 
en coupant avec son couteau les cordes qui le 
garrottaient. 

Guillaume fit signe que oui, étendit les bras 
comme un homme qui ressaisit sa liberté ^ et 
alla reprendre au gouvernail la place aban-^ 
donnée I tandis que le vieillard ^ prêt à lui 
obéir^ alla s'asseoir au pied du màt avec les 
deux autres bateliers. 

•— As«tu une seconde voile ^ Rudenz ? dit 
Guillaume. 

* 

— Oui ; mais ce n'est pas l'heure de s'en 
servir. 


Le vioUlard U r^gwda ivw étonii^iMeyl. 
— Quant à vous, continua Guillaume en s'a- 
dreMuKt aw marioleYs, — - à la tme, tnftns, 
et Atg^ 4éa <|tte je vdus le difai* En mène 
temps il pressa le gouvernail ; la bwnfii^^ $wh 
prise de cette brusque manœuvre , hésita un 
instant, fi^i oomm^iln eheval qui reCKmnadt 
.la supériorité de oalû qui le monle, oUe 
tourna enfin sur elle-même. — N%iïf eria 
Guillaume, aux matelots qui , se courbant 
aussitôt sur leurs rames, firent ^ malg^ Vtup- 
position des vagues , marcher le bateau dans 
la direction voulue. 

-^ Oui , oui i murmura le vieillard , il a 
recomau 9on maître , et il obât. 

— Nous sommes dimc sauvés I s'éoria 
Guessler. 

-^ Hum 1 fit le vieillard , fixant sis yeux 
sur ceux de Guillaume, pas encore ; mais nous 
sommes en bon chemin , car je devine* Oui » 
sur mon ame, tu as raison, Guillaume, il doit 


y avoir mtaé 1m deux ttioiltagiieé dé là rinre 
droite imeoitranl.d'ftir^ qui, ai nouÂrsItaî^ 
gnoni ^ Aèus mènera en dix minutes sur raii* 
ire bcrrd ; tu a» deyiné juste ^ ce serait la 
première fois qu'il y aurait pareille fiète «h 
lac sans que le vent d'ouest s'y mêlât ^ el 
trinezp le voiià qui siffle ^ eoBome s'il, était le 
roi du lac. 

* 

Guillaume se tourna en effet vers l'ouverture 
déjà désignée par le vieux pilote ; une vallée, 
séparait deux montagnes, et, par cette vallée, 
le vent d'ouest établissait un courant et souf- 
flait avec une telle violence, qu'il formait une 
espèce de route sur le lac. Guillaume s'enga- 
gea dans cette ornière liquide, et, tournant sa 
poupe au vent , il fit signe aux bateliers de 
rentrer les avirons et au pilote de hisser la 
voile, ri fut obéi aussitôt , et la barque 
commença de cingler avec rapidité vers fa 
base de l'Axemberg. 

Eu elfeti dix minutas après , comme l'avait 
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prédit le vieillard, et avant que Guessler et les 
gardes fussent revenus de leur étonnement, la 
barque était prés de la rive. Alors Guillaume 
ordonna d'abattre la voile, et , feignant de se 
baisser pour amarrer un cordage, il posa la 
main gauche sur son arbalète, pressa de la 
cb*oite le gouvernail, la barque vira aussitôt, 
et, la poupe se présentant la première, Guil- 
laume s'élança léger comme un chamois, et 
retomba sur un rocher à fleur d'eau , tandis 
que la barque, cédant à l'impulsion que lui 
avait donnée son élan, retournait vers le large; 
d'un deuxième bond Guillaume fut à terre, 
et avant que Guessler et ses gardes songeassent 
même à pousser un cri , il avait disparu dans 
la forêt. 

Aussitôt que la stupéfaction causée par 
cet accident fut dissipée, Guessler ordonna de 
gagner la terre , afin de se mettre à la pour- 
suite du fugitif; ce fut chose facile, deux coups 
de rames suffirent pour conduire la barque 
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vers la rive. Un des mariniers sauta à terre, 
tendit uiie chaine, et, maigre les vagues, le 
débarquement se fit sans danger; aussitôt un 
archer partit pour Altorf , avec ordre d'en- 
voyer des écuyers et des chevaux à Brunnen, 
où allait les attendre le gouverneur. 

A peine arrivé dans ce village, Guessler fit 
annoncer à son de trompe que celui qui li- 
vrerait Guillaume recevrait cinquante marcs 
d'argent et serait exempt d'impôts, lui et ses 
desoendans, jusqu'à la troisième génération ; 
pareille récompense fut aussi promise pour 
CSonrad de Baumgarten. 

Vers le milieu du jour les chevaux et les 
écuyers arrivèrent ; Guessler, tout entier à sa 
vengeance refusa de s'arrêter plus long-temps, 
et partit aussitôt pour le village d'Art , où il 
avait aussi des mesures de rigueur à prendre 
contre les assassins du gouverneur de Schwa- 
nau ; à trois heures , il sortait de ce village, 
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et, côtoyant les bords du lac de Zoug, i( ar- 
riva à Immensée, qu'il traversa sans s'arrêter, 
et prit le chemin de Kûssnadi. 

C'était pendant une froide et sombre jour- 
née du mois de novembre (1) que s'étaient 
accomplis les derniers événemens que nous 
ven^Has de raecHiter ; elle tirait à sa fin , et 
Guesaler, désireux d'arriver avant la nuit à la 
{Drieresse, pressait de l'éperon son cheval 
eoçdiQé dans le chemin creux de Kûssnaci)* 
Arrivé à son extrémité , il ral^otit le pas en 
faisant signe à son écuyer de le rejoindre. 
Celui-ci y que le respectavait retenu en arriére, 
s'avança, les gardes et les archers suivaient à 
quelque distance ; ils cheminèrent ainsi pen- 
dant q utelqua tempssansparler; enfin Guessiery 
tournant la tète de te côté, le rc^rda oemme 
s'^l eût vQulu lire jusqu'au fcmd de son aiBe. 
Piijûs tout-À-Kx>up : 


-^ Niklaus , m'es-tu dévoué? lui dit-îl. 
L'écuyer tressaillit. 

— Eh bien? continua Guessler. 

— Pardon , monseigneur ; mais je m'at- 
tendais si peu à cette question.... 

— Que tu n'es point préparé à y répondre, 
n'est-ce pas ? Eh bien! prends ton temps^ car 
e'est une réponse réfléchie que je te de- 
UWnde, 

— Et elle ne se fera pas attejndre ^ mp»- 
seignejur ; sîiuf mes çjevojij's e^ve^s Dieij et ceh 
vers J'enaperejiP, je suis à vos ordres. 

— Et tu es prêt à les accojQ^pIir ? 

— Je siKs prêt. 

nr^ Tu partiras oasouri^eiur Altorf , iu y 
pundcfts ifÊÊù» JieawHtcs , lu te im4msMi|tj9 
atttt «re« aix à Bwglw , H là amleiBMQl tn 
leur diras ce qu'ils fliifoiit à 4ûm> 

— Et qu'auront-ils à faire , monseigneur? 
-*- Us attront 11 sTemparer de la femme de 
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Guillaume et de ses quatre enfans» Aussitôt 
en ton pouvoir, tu les feras conduire dans la 
forteresse de Kûssnach , où je les attendrai , 
et une fois là... 

— Oui , je vous comprends^ monseigneur. 

— Il faudra bien qu'il se livre lui-même ; 
car chaque semaine de retard coûtera la vie 
à un de ses enfans, et la dernière à sa 
femme. 

Guessler n'avait point achevé ce mot qu'il 
poussa un cri, lâcha les rênes, étendit les 
bras et tomba de son cheval , l'écuyer se pré- 
cipita à terre pour lui porter secours ; mais il 
n'était déjà plus temps : une Pêche lui avait 
traversé le cœur. 

C'était celle que GuillaumeTell avait cachée 
sous son pourpoint lorsque Guessler le força 
d*enlever une pomme de la tête de son fils, sur 
la place publique d' Altorf • 


La nuit du dimanche au lundi suivans^ Jes 
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conjurés se réunirent au Grutli ; la mort de 
Guessler avait provoqué cette réunion ex«* 
traordinaire. 

Plusieurs étaient d'avis d'avancer le jour 
de la liberté , et de ce nombre étaient Conrad de 
Baumgarten et Mechtal. 

Mais Walter Furst et Werner StaufTacher 
s'y opposèrent, disant qu'ils trouveraient cer* 
tainement le chevalier de l'Ândenberg sur ses 
gardes ; ce qui rendrait l'expédition mille fois 
plus hasardeuse, tandis qu'au contraire, si 
le pays restait tranquille malgré la mort de 
Guessler, il attribuerait cette mort à une ven- 
geance particulière, et ne s'en inquiéterait 
que pour rechercher le meurtrier. 

— Mais en attendant, s'écria Conrad, que 
deviendra Guillaume? que deviendra sa fa- 
mille? Guillaume m'a sauvé la vie, et il ne 
sera pas dit que je l'abandonnerai... 

I. 8 
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— Gliillatime et sa feinillè éont éh sûreté^ 
ait une Toix dans la fouIè. 

— Je n'ai plus rien à dire rël^fféK 

Conrad . 

— Maintenant y dit Walter Furèt, arl'ê- 
tons le plan de l'insurrection. 

— Si les anciens me permettent de parlëf , 
dit en s'avançant un jeune homme du haut 
tJnterwalden , nommé 2agheli, je proposerai 
une chose. 

— Laquelle ? dirent les anciens. 

— C'est de me charger de la prise du châ- 
teau de Rossberg. 

— Et combien demandès-tu d'hotnifteâ 
pour cela? 

— Quarante ! 

— Fais attention que le châteàtl de ftôséhëf]^ 
est un des mieux fortifiés de toute la juri- 
diction... 

— J'ai des moyens d'y pénétrer. . . 

— Et quels sont-ils ? 

— Je ne puis les dire , répondit 2àghëU. 
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— Bs-tù sûr de trouver les quarante hom- 
mes qu'il (c faut ? 

— J'en suis sûr. . . 

-^ C'est bien , ton offre est acceptëe. 
Zaghel] rentra dans la foute. 

— Moî, dit Stauffacher, si Tofi veut fti*a- 
bandonner cette entreprise, je nie charge du 
dh&teau de Schtvanau. 

-- Et moi , ajouta Walter furst, je pren- 
drdi la forteresse d'Uri. 

Un assentiment unanime accueillit ces deux 
dertilères propositions. Chaque conjure prit 
rengagement, pendant les cinq semaines qui 
restaient encore à passer^ de recruter des soldats 
parmi ses amis les plus braves, et Ton adopta, 
avant dé se séparer , les trois bannières sous 
lesquelles oti tnarcheraii. tfri choisit pour la 
sieniie Une tète de taureau avec un anneau 
brisé, on mémoire du joug qu'ils allaient 
rofnpre; Schwitz une croix, en souvehlr de la 
passion de Notrc-Scîgneur, et] Unlerwàlden 
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deux clefs, en honneur de l'apôtre saint Pierre 
qui était en grande vénération à Saraen* 

Ainsi que l'avaient prévu les vieillards, le 
meurtre de Guessler fut considéré comme 
l'expression d'une vengeance particulière. 
Les poursuites inutiles dirigées contre Guil-- 
laume se ralentirent, faute de résultat, et tout 
redevint calme et tranquille dans les trois ju-- 
ridictions jusqu'au jour où devait éclater la 
conjuration. 

Le soir du 31 décembre, le gouverneur du 
château de Rossberg fit , comme d'habitude , 
la visite des postes , plaça les sentinelles, 
donna le mot d'ordre et fit sonner le couvre^ 
feu. Alors le château lui-même parut s'en- 
dormir comme les hôtes qu'il renfermait; les 
lumières disparurent l'une après Tautro, le 
bruit s'éteignit peu à peu, et les seules senti- 
nelles placées au sommet des tours inter- 
rompirent ce silence par le bruit régulier de 
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leurs pas et les cris de veille répétés de quart 
d'heure en quart d'heure. 

Cependant I malgré cette apparence de som- 
meil, une petite fenêtre donnant ' sur les fos« 
ses du château s'ouvrit avec précaution ; une 
jeune fille de dix*huit ou dix-neuf ans passa sa 
tête craintive, et, malgré l'obscurité delà nuit, 
elle essaya de plonger ses regards dans le fossé 
du château. Au bout de quelques minutes 
d'une investigation que les ténèbres rendaient 
inutile , elle laissa tomber le nom de Zagheli; 

Ce nom avait été dit si bas , qu'on eût pu le 
prendre pour un soupir de la brise ou pour 
un murmure du ruisseau. Cependant il fut 
entendu, et une voix plus forte et plus hardie, 
quoique prudente encore , y répondit par le 
nom d'Ânneli, 

La jeune fille resta un moment immobile , 
la main sur sa poitrine* comme pour en étouf- 


)|8 lAIPflliââlONS DK VOVAGE. 

(er les )>attcineii.s. Le nom d'Auneligo filen^ 
tendre une seconde fois. 

— Oui, oui, murmura-t-elle en se pen- 
chant vers Tendroit d'où semblait lui parler 

Tesprit de la nuit, oui, mon bien-aimd 

mais pardonne-moi , j'ai si grande peur!... 

— Que peux-tu craindre? dit la voix ; tout 
est endormi au ch&teau, les sentinelles seules 
Teillent au haut des tours. . . je ne puis te voir, 
et ft peine si je t'entends ; comment veux-tu 
qu'elles nous entendent et qu'elles nous 
Voient?... 

La jeûna fille ne répondit pas ; mais elle 
liiisii tomber quelque chose. C'était le bout 
d'une corde à laquelle Zagheli attacha lex'* 
trinûté d'une échelle qu'Anneli tira à elle et 
fixa a la )>arre de sa fenêtre. Un instant après, 
le jeune homme entrait dans sa chambre. 
Anneli voulut retirer l'échelle de corde. 

— Attends, ma bien-aimée, lui dit Za- 
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gUali I /car j'ai cacord b/L'3oin de cette échcUci 
et ne feHiaie pa» surtout do ce qui va se pas-^ 
j^ti carie moindre inot, le moindre cri de ta 
purt, seraient ma mort 


• • • 


— Mais qu'y a-t-il?... au nom du cieil... 
dit Anncli. Ahl nous sommes perdus!... re- 
garde! regarde!... Et elie lui montrait un 
homme qui apparaissait a la fenêtre. 

— Non, non, Anneli, nous ne sommes 
pas perdus; ce sont des amis. 

— Mais moi , moi je suis dëslionorëe ! s'é- 
cria la jeune nile en cachant sa tôle dans ses 
deux mains. 

— Au contraire, Anneli, ce sont des té- 
moins qui viennent assister au serment que je 
fois de te prendre pour femme aussitôt que la 
patrie sera dëlivrée. 

La jeune fille se jeu dans les bras de son 
amant. Les vingt jeunes gens montèrent les 
uns après les autres; puis Zaglieli retira Té- 
4^116 et feriM la fenjètre. 
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Les vingt jeunes gens se répandirent dans 
l'intérieur. La garnison, surprise endormie, 
ne fit aucune résistance ; les conjurés enfer- 
mèrent les Allemands daûs la prison du chà-* 
teau , revêtirent leurs uniformes , et le dra- 
peau d'Albert continua de flotter sur la for- 
teresse qui ouvrit le lendemain ses portes à 
l'heure accoutumée. 

À midi , la sentinelle placée au haut de la 
tour aperçut plusieurs cavaliers qui se diri- 
geaient à toute bride vers la forteresse. Deux 
conjurés se placèrent à la porte , les autres se 
rangèrent dans la cour. Dix minutes après , le 
chevalier de l'Ândenberg franchissait la herse 
qui se baissait derrière lui. Le chevalier était 
prisonnier comme la garnison. 

Le plan de Zagheli avait complètement 
réussi. Nous avons vu que vingt des quarante 
hommes nécessaires à son entreprise avaient 
escaladé avec lui le château et s'en étaient 
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rendus mattres. Les vingt autres arâient pris 
le chemin de Samen. 

Au moment où VAndenberg sortait du châ- 
teau royal de Sarnen pour se rendre à la 
messe , ces vingt hommes se présentèrent à 
lui, apportant, comme présens d'usage, des 
agneaux, des chèvres, des poules; le gouver- 
neur leur dit d'entrer au château et continua 
sa route. Arrivés sous la porte, ils tirèrent 
de dessous leurs habits des fers aiguisés qu'ils 
mirent au bout de leur bâton et s'emparèrent 
du château. Alors l'un d'entre eux monta 
sur la plate-forme et fit entendre trois fois le 
son prolongé de la trompe montagnarde. C'é* 
tait le signal convenu , de grands cris de ré- 
volte se firent entendre de rue en rue. On 
courut vers l'église pour s'emparer de l'An- 
denbei^; mais , prévenu à temps, il s'éiança 
sur son cheval et prit la fuite vers le château 
de Rossberg. C'est ce qu'avait prévu Zagheli. 

a 

Les plus grands soins et les plus grands 


pendant le reste de la JQnrji^* I^ iioir il fbei- 
n^and^ à prendre l'air sur la plate-forme de 
\^, forteresse. Zagheli Raccompagna. De là il 
pouvait découvrir tout le pays soumis encore 
la veille à sa juridiction; et, détournant ses 
yeux de la bannière où les clefs d*Unterval- 
den avaient remplacé l'aigle d'Autriche , il les 
fixa dans la direction de Sarnen et demeura 
immobile et pensif. 

A Tautre angle du parapet ëtak Zag^idî 
Smmc]4)ile et pensif aussi. Les yeUx Asës sur 
un autre point , ces deux hommes attendaient, 
f un un secours pour la tyrannie ^ l'autre un 
renfort pour la liberté. 

Au I^u^ d'un i|i»tfmt, une flgmp^ brilla au 
commet de ï^ii^mhfivg, Zagheji jeta un cri 
dejoip. 

— Qu'est-ce que cette flamme? dit l'An- 


i_ 
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^-^ Bt qui» ^eut 4ipe ee «ignal ? ' 

— Que Walter Furst et Guillaume Tell ont 
pris le château d'Urijoeh. 

Au même instant des cris de joie qui t^eten- 
tîrent par toute la forteresse confirmèrent ce 
que venait de dire Zaghelî. 

— Toutes les Alpes sont-elles donc chan- 
gées en volcan, s'écria TAndenberg; voilà le 
Righi qui s'enflamme. 

— Oui, oui, répondit Zagheli en bondis- 
sant de joie, lui aussi arbore la bannière de 
liberté. 

— Comment! murmura l'Andenberg; est- 
ce donc aussi un signai ? 

rr- O^i ; et qç sigP0l annonce qi;ie liVerner 
jStauffacher et Mechtal ont pris le phate^ de 
Schwanau. Maintenant tauri^^^rVou3 de c^ 
AÔté, monâeigoeur. 
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L'Ândenbei^ jeta un cri de surprise en 
voyant le Pilate se couronner à son tour d'un 
diadème de feu. 

«—Et voilà, continua Zaghelî, voilà qui 
annonce à ceux d'Uri et de Sckwitz que leurs 
frères d'Unterwalden ne sont pas en arriére , 
et qu'ils ont pris le château de Rossberg et 
fait prisonnier le bailli impérial. 

De nouveaux cris de joie retentirent par 
' toute la forteresse. 

— Et que comptez-vous faire de moi ? dit 
rAndenberg en laissant tomber sa tète sur sa 
poitrine. 

— Nous comptons vous faire jurer^ mon- 
seigneur, que jamais vous ne rentrerez dans 
les trois juridictions de Schwitz, d'Uri et 
d'Unterwalden ; que jamais vous ne porterez 
les armes contre les confédérés; que jamais 
vous n'exciterez l'empereur à nous faire la 
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guerre I et lorsque vous aurez fait ce serment, 
vous serez libre de vous retirer où vous vou- 
drez. 

— - Et me sera-t-il permis de rendre compte 
de ma mission à mon souverain ? 

— Sans doute I répondit Zagheli. 

— C'est bien, dit FÂndenberg. Mainte- 
nant je désire descendre dans mon apparte- 
ment ; un pareil serment demande à être mé^ 
dité| surtout lorsqu'on veut le tenir. 


Ll 




CHAPITRE V. 


i'i. 


ffmifttmt Qiihttt. 


Le hasard , cette fois , avait semblé favori- 
ser les confédérés de toutes les manières. Le 
nouvel an de la liberté avait sonné pour THel-- 
vétie, le 1«' janvier 1308| et le 15 du même 
mois j avant même que la nouvelle de l'insur- 
rection fût parvenue à Tempereur, il appre* 
nait la défaite de son armée en Thuringe; il 

u g 
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ordonna aussitôt une levée de troupes^ dé- 
clara qu'il marcherait lui-même à leur télé, 
et fit, avec son activité ordinaire, tous les 
préparatifs de cette nouvelle campagne ; ils 
étaient terminés à peine lorsque le chevalier 
Beringuer de l'Andenberg arriva d'Unterwal- 
den , et lui raconta ce qui venait de se passer. 

Albert écouta ce récit avec impatience et 
incrédulité; f^^^ ^TJSiyj'Jj 4|P lui fut plus 
permis de conserver aucun doute , il étendit 
le bras dans la direction des trois cantons, et 
jura sur son épée et sa couronne impériale 
d'exterminer jusqu'au dernier de ces miséra- 
bles paysans qui aurait pris part à l'insur- 
Mûtjîon. Ukuà^JÀ^T^ £t f^tfn'il fut fNur le 
jdëtcoiriier db^es dgesâns A» ^wogniBf e ; joftîs 
tfiut fut iiiUlik^4':e«4>wQiiril^Miiii|ii'il«Mi- 
dbteiffLiJ; iui-méfiie Qoiitfe Ifi^oittféë^réa , ^ Jim 




^ 


rmm^ êi^As^idfi^fiiMSQ^ frèxe jsaàst, st juré- 
4^at§ if 900^ iui ; t'^afO^VF Malt (UéumiUBué 
^jutwr ^4Wti»)£lltf pendant » sofoxaité} mais 
ikpUÛI àmif^ ao^ 9QO ftipe FaiFranobûiait 4^ la 
JMl^ls ijpp^a^ , et igftjyidaiMt Albert awit 
c|HW&PL0ilU)Pt rafuié de lui ^enâre aon hài- 
JlAg^4 M^i^lit , waot ieÂéspikvt àt $ûu GQfile, 
jW0$fi^ iwe il^jQié;p# tfiotalJJirie. fi m mit dlonc 
^«iiKAtMW^^lN^ Ifenoux devant lui ^ et lui 
f^4#yeMA4|t la i^woim^ ibi^ale de sm pte«g. 
l/fii^»9fifil^^ «W^it y 4it ^luelquesfi mots à un 
0%^\çr 4^ §£» garder f qui aortit et reatr|i 
lyi^tôt j^Vi^c ui;ue qoivonqye de fioxm. L'eov- 
pejpçur J^ j)o$^ 4Uf }a l«âte Uwdis île son ^e* 

rrr Yçîlà » hï 4it IVjapffri^tr, Ja i^ouroime qui 
iWWÎ^ il^^^ .*^' amilfie.'^liûi à i* effeuiller 
&HJ^ l^tt¥M>V^ 4fC 4»Q^€^ Aq IMtJCûur, et ^jiiage- 
03ii9Î Iç f9W /^ gp.yy^JaAr tei i^ftU. ^^an de< 
vint pâle , se relev^. m toeinfatont ^ anraaha 
la couronne de sa tête ^ la foula aux pieds et 
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Le lendemain ^ au moment où l'empereur 
montait à cheval , un homme couvert d'une 
armure complète^ et la visière baissée, vint se 
ranger près de lui. Alhert regarda cet in- 
connu , et voyant qu'il demeurait à la place 
qu'il avait prise , il lui demanda qui il était , 
et quel droit il avait de marcher à sa suite. 
— Je suis Jean de Souabe, fils de votre frère, 
dit le cavalier en levant sa visière ; j'ai réclamé 
hier ma souveraineté, vous m'avez refusé et 
vous avez eu raison ; il faut que le casque .ait 
pesé sur la tète où pèsera la couronne , il faut 
que le hras qui portera le sceptre ait porté 
l'épée. Laissez-moi vous suivre, sire, et à 
mon retour vous ordonnerez de moi ce que 
. vous voudrez. Albert jeta un coup d'œil pro- 
fond et rapide sur son neveu. — Me serais-je 
trompé ! murmura-t-il ; et sans lui rien per- 
mettre, ni lui rien défendre, il se mit en route; 
Jean de Souabe le suivit. 

Le 1 *>* mai 1 308 , l'armée impériale arriva 
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sur les bords de la Reuss. Des bateaux avaient 
été préparés pour le passage de Tarmée , et 
Tempereur allait descendre dans l'un d'eux , 
lorsque Jean de Souabe s'y opposa , disant 
qu'ils étaient trop chargés pour qu'il laissât 
son oncle s'exposer au danger que couraient 
de simples soldats. Il lui offrit en même temps 
une place dans un petit batelet» où se trou- 
vaient seulement Walter d'Eschembach , son 
gouverneur^ et trois de ses amis , Rodolphe de 
Wart , Robert de Balm et Conrad de Tegel- 
feld. L'empereur s'assit prés d'eux; chacun 
des cavaliers prit son cheval par la bride afm 
qu'il pût suivre son maitre en nageant^ et la pe- 
tite barque, traversant la rivière avec rapidité^ 
déposa sur l'autre bord l'empereur et sa suite. 

A quelques pas de la rive et sur une petite 
éminence , s'élevait un chêne séculaire ; Al- 
bert alla s'asseoir à son ombre , afm de sur- 
veiller le passage de l'armée, et, détachant 
son casque , il le jeta à ses pieds. 


Éri ce hiôtoeht, iean de Stfuâbe, ré^ardaM 
aftitotir de lui et voyant l'armée tout entière 
arrêtée sur l'autre bord , prît sa lanfce , lEionta 
staf soh cheval , et , faisant quel(^es félùtesf 
ÊMÊtf^iTbi, il prit dû thimp, et réfèha&t au 
^àp iHf réiftpefèrir , Il Itfl tràférSà la g6fgè 
<tee âat Uuce. An ttiëthe instant , Rèbèri dèf 
BHltt siHsiîisarit lé défaut de \i cuifaèsë, lu! 
ëttfcnçWt àôn épfëè daM la pfoitrine, et Wdtter 
d^E§êhéfHbach lili fetidâit Is t«(e*âTë(:; èa bdôbé 
d'arlnés. (juSrit S ilodol{)he de WnH tikCbîi- 
tèA de Tegelfeld , Ife courage lerir rrianqua , 
«t Hê fè^tétejit Yépeè à là mht, HtàH èdiisf 

À pah^ te« fconjtrrëè ëtii^érit-ife Vtf trthbei' 
l'empereur .qu'ils se regardèrent, et que, sans 
dil'ë tfai mol ,• Il Jirlreht M thité c^È&ttrt de son 
cMé , ëpiouvanté^ qu'ils «talent l'uù de Fàutihe. 
Ojiendant Albert eipîraht sd débattait ^ni 
ikmifiS; ùné J)atrîfjhè fetotee qui |)afeàît rfcctlii- 
rut vers lui 9 et le t^ëf de l'empire getmani(|uë 
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mÊth te denttep Ècmpf ^a» ks bfa^ «ttine 
mencHHtfitr qui HmHih^ mai mag àvêe (tes bàil^ 

QttsWt àti* à^sàèsfttS , ils fésf êretit ertans 
âiûÉ îë fïiôfîd^. Ztitich letfl» ferma ses pôTtés j 
ïés trcrtè ëahtoil^ leur rêfusêrefht atèîïe. SëM le 
î^àrrîfcitië gatgna IKaHè en remontant le cours 
dé U fteilss , Siir les botds dcî laquelle il avait 
eftHittriS éùn ttïmë. On le vit à fhë dégnisë 
éii ftoirtè, pùîS il se percHt (lu fcété dé Venise^ 
et Vm tf eu entendit plris frarlef . D'Eschem- 
î?ach Véctit tMtite^Inq arts eaché écrits uft ha- 
bH dé bfei'gèr daflS ùfi cohi dû Wurtemberg , 
êi hé se fit tonitàltre qu'au moment de si 
mort ; Coïirâd de Tegelfeld dîspanrt fcomme 
àl la terre l'avait etiglotlti , et mourut on ne 
ftlif fH 6{î ni fcbttittëtit. QWarit à Rodolphe de 
Wârre, lit« pdiT iirt de se» pareils, i! fût pris, 
tttte nt, et H\mé ehCôte tivàfit S là VQrstcité 
des oiseaux de proie. Sa femme, qui n'avait pas 
voulu le quitter , resta agenouillée près de la 
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roue du haut de laquelle il lui parlait pendant 
le supplice^ l'exhortant et la consolant ju»« 
qu'au moment où il rendit le dernier soupir. 

Parmi les enfans d'Albert (1 ) ^ deux se char- 
gèrent de la vengeance y ce furent Léopold 
d'Autriche et Agnès de Hongrie : Léopold en 
se mettant à la tête des troupes , Agnès en 
présidant aux supplices. Soixante-trois che- 
valiers innocens , mais parens et amis des cou- 
pables , furent décapités à Famenghen. Agnès 
non seulement assista à l'exécution, mais en- 
core se plaça si près d'eux que bientôt le sang 
coula jusqu'à ses pieds , et que les têtes rou-> 
laient à Fentour d'elle. Alors on lui fit ob- 
server que ses vêtemens allaient être souillés. 
— Laissez , laissez , répondit--elle , je me bai- 
gne avec plus de plaisir dans ce sang que je 
ne le ferais dans la rosée du mois de mai. 
Puis , le supplice terminé , elle fonda avec les 

(1) L'empereur Albert eut viogt-un enfans. Aucun de ses fils 
ne lui suceéclii comme empereur. 
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(Mj^fcb Reilh% de Mierdc ^ cbmâî Fexpëihiiiioe 
AMpiët Icv tfwf ârntoâs ftvaieilfe ^striée eoi^ 
Mnte. lie f^norÊmbre^ tsfMitë araiée prit 
ses positions sur le penchant de la montu^inf 
du Sattel , ayant à ses pieds des marais près- 

^uKf ilnpre%f^ERC9 Cz (WPFWWy 6R HftbnEra le 

B6 Js^cJPle,' 

eKaëufi ^^HK AI mm¥ Sirà pdm âê 
iSSil, fCR%(|(f 1IH6 flOttfisW fi^&i'bi|)élhf SlflQifflitttë 

^minëi se p»^m(â. G'ftaiêBf Stê IjSfaiflS ûê 
SStWîîif fpdfÊSSientêi^Stûdê¥kKSPiSfè¥ëê 

fSSAtë e^^Éi êlâhdi. Rtitfolfibé IleéKâg ptit 
Ykfh êei {i1ti9 f iêui étéegphi§ SnQès. m là 

promettre la sainte cause de la liberté en ad- 
méffarii dés hommes souillés parmi sè^ a^Ièn- 
seîfrs. D^nsè tu( tailë, en conséquence, aux 
Bannis dé côm5ai(î€ sur le territoire dé 
Schwitz. Us se retirèrent , înarebèNBt ime 



iiltfttiiiliioM ifH mfAm. f 8^ 

un boi^ de ^npitts sittté ait Haut d'tfhèf mofttit- 
g|ne/ soi* le lerritoîi^e de Zug. 

Le lendemain, au point dujour^ les confé- 
dérés virent l^riller les lances des Autrichiens. 
De leur côté , les chevaliers^ en apercevant le. 
petit nombre die ceux qui les attendaient pour 
disputer le passage , mirent pied à terre , et , 
ne voulant pas leur laisser l'honneur de corn- 
roencer l'attaque, mbrchérent au-devant 
d'eux. Les confédérés les laissèrent gravir la 
montagne, et lorsqu'ils les virent épuisés par 
le poids de leurs armures, ils descendirent 
sur eux comme une avalanche. Tout ce qui 

M 

avait essayé de monter à celte espèce d'assaut 
, fut renversé du premier choc , et ce torrent 
d'hommes alla dix même coup s'ouvrir un che-^ 
min dans les rangs de la cavalerie qu'elle re- 
foula sur les hommes aë pied, tant le choc 
fui terrible et désespéré. 

Au mânè itiofeoèhe oit «nt«ffdit dé grMds 
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cris à rarrière-garde. Des rochers qui sem- 
blaient se détacher tout seuls descendaient en 
bondissant, et sillonnaient les rangs, broyant 
hommes et chevaux. On eûtditque lamonta^ 
gnc s'animait, et prenant parti pour les^ monta- 
gnards , secouait sa crinière comme un lion. 
Les soldats épouvantés se regardèrent, et 
voyantqu'ils ne pouvaient rendre la mort pour 
la mort , se laissèrent prendre à une terreur 
profonde et reculèrent. En ce moment Tavant- 
garde, écrasée sous les massues armées de 
pointes de fer des bergers, se replia en dés- 
ordre. Le duc Léopold se crut enveloppé par 
des troupes nombreuses, il donna Tordre ou 
plutôt l'exemple de la retraite, quitta Tun 
' des premiers le champ de bataille, et le soir 
même, dit un auteur contemporain, fut vu à 
Vintherthur, pale et consterné. Quant au 
compte de Strassberg, il se hâta de repasser le 
Brunig en apprenant la défaite des Autrichiens. 

Ce fut la première victoire que remporté^ 
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rent les confédérés. La fleur de la noblesse 
impériale tomba sous Les coups de pauvres 
bergers et de vils paysans et servit d*engrais 
à cette noble terre de la liberté. Quant à la 
bataille, elle prit le nom expressif de Morgerv* 
stem^ parce qu'elle avait commencé à la lueur 
de Fétoile du matin. 

C'est ainsi que le nom des hommes de 
Schwitz devint célèbre dans le monde , et qu'à 
dater du jour de cette victoire, les confédérés 
furent appelés Suisses du mot Schmzer, qui 
veut dire homme de Schwitz. Uri, Schwitz et 
Unterwalden devinrent le centre autour du- 
quel vinrent se grouper tour à tour les autres 
cantons, que le traité de 1 81 5 porta au nom- 
bre de vingt-deux. 

Quant à Guillaume Tell qui avait pris une 
part si active , quoique si involontaire , à cette 
révolution , après avoir retrouvé sa trace sur 
le champ de bataille de Laupen, où il com-* 


cents y^nruumaa Afja nelitS f?aifffn8 . QD ifi Dtsd. 

^ mm^^ 4^ yue pour ^ le fp\i^m9^sf^ati^ 
Q^oipeot 4« ^ WOrt qw «ut lieu, à oegMil 
Xm^ cwk, gi^ j^i^fM^^iijfis de 145.f. I# /ï^ijjç 
4lB8 o^igiB^ fH^^ gfa^^ U ^ohachev, ^ veiji^ 
d'enti-ainer une maison ayi^ el^^ 4ff w4i^ 
des débris. Tell vit flotter un berceau et en- 
ifp.^ Jbeç' ^sris 4'vui jçnJ5|njt^ il ;^ précipita 
*W§it9t J#B? Je tprre^nf , atteipit Iç JtçijQfS^jn 
1^ le ^çtiHSs^ PV \h We? M»i?, au^Qï^eJ?! «^ 
^ allait aborder ivu-jo^ôjcae^ )fi ^ç.4'uj»fi |^ 

Aiyç JlW '6* pfiFire tjcwfiî^isgwç^ et i^ 4iffWM'- 
Il y a dp 43e§]»ftWft^^W Jto Jli* iWftPt x<îWr 
PQIWP l» vie, 

Le fils aine du savant ])^tteo publjiji^ 
en 1 760, un extrait d'un écrivain danois du 
jJ.9.UJiié»e piède., jiwmé $a?o jÇpi5aiîaf»a.t*(^s, 
lÇ|34i r^cojnje Je fait.^ Ja jpDinnie et l'attrihuf à 
W ipi ie jR^pemirJli, 4ju8Sit^t l'école^i^iye, 
ce.tte ^^Q pfiirp 4e ]ji |Kî€|ie, ^éclara .çjue 
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Guillaume Tell n'avait jamais existé ^ et, 
joyeuse de cette découverte, tenta d'enlever 
au jour solennel de la liberté suisse les rayons 
les plus éclatans de son aurore; mais le bon 
peuple des Walstetten garda à la religion tra- 
ditionnelle de ses pères un saint respect, et 
resta dévot à ses vieux souvenirs. Chez lui le 
poème est demeuré vivant et sacré comme s'il 
venait de s'accomplir (1), et, si sceptique que 
Ton soit, il est impossible de douter encore 
de la vérité de cette tradition , lorsqu'en par- 
courant cette terre éloquente, on a vu les 
descendans de Walter Furst, de Stauffacher 
et de Mechtal prier Dieu de les conserver li- 
bres devant la chapelle consacrée à la nais- 
sance de Guillaume et à la mort de Guessler. 


(1) Les archives d'Altorf conservent le nom de cent quatorze 
personnes qui assistèrent, en 1380 , à l'érection de la chapelle 
de Tellen Plate (pierre de Tell) , et qui avaient connu personnel- 
lement Guillaume Tell. Sa famille d'ailleurs ne s'est éteinte dans 
sa descendence mâle qu'en 1684 , et dans sa descendance femelle 
qu'en 1720. Jean Martin et Verena Tell, sont les noms des deux 
derniers membres de sa famille. 


y 
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CHAPITRE VI. 
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Le sacristain revint et nous ouvrit la grille 
devant laquelle j'ai arrêté mes lecteur» pour 
leur raconter l'antique légende qu'ils viennent 
de lire : les chapelles de Guillaume Tell sont 
toutes bâties sur le même plan ; à l'intérieur il 
y a quelques mauvaises peintures ^ qui n'ont 
pas même le mérite de dater de l'époque où 
la naïveté était une école ; celle que nous visi-* 

tfettts ëtaît dëcorfe de toute ITiist&îre de Oail- 
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laume Tell et de Mechtal ; le plafond repré- 
sentait le passage de la mer Rouge par les 
Hébreux : je n'ai jamais pu comprendre quelle 
analogie il y avait entre Moïse et Guillaume 
Tell , si ce n'est que tous deux ils avaient dé- 
livré un peuple ; et, comme le sacristain n*en 
savait pas plus que moi sur cet article , je suis 
forcé de laisser dans Tobscurité qui la couvre 
la pensée symbolique de Tartiste. 

On me présenta un livre sur lequel chaque 
voyageur qui passe inscrit son nom et sa pen- 
sée : il faut voir beaucoup de noms et de pen- 
sées réunies dans de pareils livres pour bien se 
convaincre combien Tun et Tautre sont cho- 
ses rares. Au bas de la dernière page, je re- 
connus la signature de Tun de mes amis , Al- 
fred de N ; il était passé le matin même; 

j'interrogeai le sacritain , et j'appris qu*il sui- 
vait la même route que moi, et était redes- 
cendu à Altorf. 

C'était bien mon affaire; Alfred est de mon 
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âge à peu près : c'est uaartiste distingué, qui 
étudiait, dans les ateliers de M. Ingres, la 
peinture, dont il comptait faire son état, lors- 
que je ne sais quel oncle, qui ne lui avait ja- 
mais donné un écu de son vivant, fut enfin 
forcé de lui laisser 25,000 livres de rentes à 
l'heure de sa mort. Alfred avait continué la 
peinture, seulement il allait à l'atelier en ca- 
briolet; et il avait coupé ses cheveux, sa barbe 
et ses moustaches , de sorte que c'était à cette 
heure un homme du monde comme tous les 
gens du monde , plus le cœur et le talent. 

On comprend qu'un pareil compagnon de 
voyage m'agréait fort, à moi surtout qui, de- 
puis quelques jours, étais forcé de me conten- 
ter deFrancesco (1), fort brave garçon sans 
doute , mais à qui le ciel avait donné plus de 
vertus solides que de qualités agréables , très- 
suffisant , au reste , pour me soutenir dans les 

(1) Voirie deuxième volume des Impressions de F'oyagcy cha- 
pitre 0l)erge8telen. 
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iftEUvais cheuiiiiB, où la cmiule de faire un 
(gax pas niuiiiHsait toutes im*^ Cuculttte pieii- 
•antes sur le point où il me fallait jposer le 
pifld p mais trôs-iiisulKsaut à me distraire dwa 
les belles routes , où , df&s que mon corps citoii 
à peu prés certain de consiTver son liquiiibre^ 
ma langue et mon esprit retrouvaient toute 
leur liberté, et, avec leur liberté^ cette rage de 
questions dont je suis possédé en voyage. Or 
il y avait , sous ce rapport , une cbose ({ue je 
nVais jamais pu jusque là ùdiv comprim- 
dre à Frana^seo, et qu'il ne comprit pas da- 
vautafje par la suite, il faut ((ue je lui rende 
Qitte justice , c était de me traduiiHû m iulien 
]g répon&P à la demande que je le cbai|(eais 
4» iaire en allemand à mies guides ; il laJAaii la 
dfijnandc, il est vrai, il écoulait la répoiise 
avrc uiu^ grande attention, et souvent màiM 
tivec un pkiiir visible , mais il la gardait mIi- 
giausiwent pour lui; la seule e:iplicptioo que 
j'aie jamais pu me donnera moi-même sur ce 
mutisme , c'est que Franccsco se figurait que 


En sortant de la chapelle nous nous arrè- 
t&mes un instant sur la colline qui domine le 
lac des Quatre Gantons ; elle offre non-seule- 
ment une délicieuse vue d'horizon , mais en- 
core un magniûque panorama d'histoire , car 
c'est autour de ce lac, berceau de la liberté 
suisse, que se sont passés tous les événemens 
de cette épopée que nous venons de raconter, 
et qui est devenue si populaire parmi nous , 
grâce à la poésie de Schiller et à la musique 
de Rossini , qu'on serait tenté de croire qu'elle 
feit partie de nos chroniques nationales. 

En ndmmnAmi ¥^9» MtQvf, mim tn»rw^ 

«km «#(te miàmHk V^ïdtmi màmfi où mi 
Uti 4m fiMi qm Qmlkumit T«ll m m^^i m 
mwmi im Miliwt ifua Vmn d^vâé^ wirai^ 
iHiit nmmn hmmm* U y 4 des hommes pr^ 
4flitîflÀ dmê Imff vîn fit dm» kur mort. 
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En dix minutes ^ nous fûmes à Altorf ; les 
deux premières choses qui frappent la vue en 
entrant sur la place sont une grande tour 
carrée , et parallèlement à elle une jolie fon- 
taine ; la tour est bâtie sur l'emplacement où 
Guessler avait fait planter l'arbre au haut du- 
quel il avait placé son bonnet, orné de la cou- 
ronne des ducs d'Autriche. La fontaine s'é- 
lève à l'endroit même où le petit Walter était 
attaché lorsque son père lui enleva la pomme 
de dessus la tète; la tour est peinte sur deux 
de ses faces; une des fresques représente la 
bataille de Morgarten , remportée le 1 5 no- 
vembre 1315 sur le duc Léopold ; et l'autre , 
toute l'histoire de la délivrance de la Suisse. 
La fontaine sert de piédestal à un groupe de 
deux statues : lune est Guillaume Tell tenant 
son arbalète ; l'autre, Walter tenant la pomme. 
Mon guide m'assura que, dans sa jeunesse, il 
se rappelait avoir vu debout encore l'arbre 
auquel l'enfant avait été attaché; mais cet ar- 
bre, qui ne comptait alors pas moins de cinq 
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cents ans , portait ombre à la maison du géné- 
ral Bessler. Le brave général , qui aimait , à 
ce qu'il parait, à jouir du soleil, fit abattre 
le tilleul qui lui en dérobait les rayons , et 
éleva à sa place la fontaine qui y est aujour-- 
d'hui, et qui| au goût de mon guide , et à 
celui des habitans d'Âltorf , dont il résume 
probablement l'opinion , fait beaucoup mieux 
à l'œil. Je comptai, au reste, cent dix-huit pas 
de la tour à la fontaine : en supposant la tradi-- 
tion exacte , ce serait donc à cette distance que 
Guillaume Tell adonné la fameuse preuve d'a- 
dresse qui lui a valu sa poétique réputation. 

Nous entrâmes pour dîner à l'hôtel du Cy- 
gne, qui est lui-même sur la grande place. 
Pendant que l'aubergiste trempait notre soupe 
et faisait griller nos côtelettes, sa fille vint 
nous demander en allemand si nous désirions 
voir la prison de Guillaume Tell ; ce à quoi 
Fiuncesco répondit très-vivement , et d'un air 
très-détaché; que nous n'en avions pas la moin** 


dre envje. Malheur!&u3ejyiçjit ppyr Frdjac£«CQ^ 
mon on^ille commeaçait k Vaçoputuroer aiu^ 
S0P8 de la lax^e germaoî^w , ^j\ym à jp^u 
prés compris b deipande. Je rectifiai ijiom h 
rinstautsarépoiise; endéc]gr9PtgUi^j'étaJ;$.tPUt 

pnèt à myre mon nouv^natu |;uidi9 j et, pour m 
pas Ui«swàJF»ACi»ÇQ UM fiwasi idée wr juoa 

empresi^ejoç^t^ qui heujrtiMl; iSQo ûi$&uû«dJ)C^« 
^e riAvUai à me syivrç 90 19 ijiiigljij;^ d'im^r- 

pn^te , car d^j^uw long-t^mp» U m'^^tait ijwjtik 
coj^e gaid^f k fêj» où mu» ypyi^g^^ lui 
é^pt aiM» iiM^jMu^ qu% mf>i» U ohéU 4qu^ 
avsi^ un »mtim&êt d§ ui^^m^pi^Q&màf^, j^o^ 

duit par l'idée que notre curiosité^ dans les 

^^fwmtênee» m wu9 mm tromipu^p ne 

fliÉâfliA£^ ^ fMBÉttiÊû ^^î^ filtM iiaifiïifinilifl 
fM» ettrfeitt ; il m m'm mwU p»s timos, 
(WK k |4if MOQOiPN^ d'im boœou) i|uî se dikr 
YON^ à sm dMToini. A lu porta, nom re&oM^ 

tisiioas la ppta^j ce fui; k darai^ eoup porté 
tu 4ti»kisaM|iiii paaivi» gwçon: iloi/enoiiin 


m>w ay^U enveloppât iw instant , il ao me dît 
queoçttaa^le pajrole , dm$ laqufiU^ était toute 
«a pensée ; /^ miaestra!,., 

— J^aJ)ene f répondis-je^ è troppo bol^ 
lenfe; al nQstro ritorno ^ sora excellente!... 

— Die halte suppe ist ein sehr schlectes 
ding (1), murmura tristement Trancesco, re- 
jeté par son émotion dans sa langue natu- 
relle. Malheureusement la phrase se compo- 
sait de sons nouveaux auxquels je n'étais pas 
encore habitué ; de sorte que je restai parfai- 
tement insensible à cette touchante interpel- 
lation. 

Vf im mmhom oolm giiîd^f qui oous eonéui^ 
ut éknt im petit is^vem4»H on umt fak im 
fimUer. Qmx anomaux uAUê au piafood 
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étaient les mômes , nous assura naïvement la 
jeune fille , que ceux auxquels les mains de 
Guillaume Tell avaient été attachées pendant 
la nuit qui suivit sa révolte contre Fautorilé de 
Guessler, et qui précéda son embarquement 
sur le lac des Quatre-Cantons; quant aux 
deux portes de chêne qui fermaient le cachot^ 
il n*en reste que les ferremens adhérens à la 
muraille : on nous les fit voir^ et il fallut bien 
nous en contenter. 

J*écoutai cette tradition , très-apocryphe 
peut-être , avec la même foi qu'elle m'était 
racontée; je mérite d'être rangé , je l'avoue, 
dans une classe de voyageurs oubliée par 
Sterne, celle des voyageurs crédules : mon ima- 
gination s'est toujours bien trouvée de ne pas 
cherclier le fond de ces sortes de choses. Pour- 
quoi , d'ailleurs , dépouiller les lieux de la 
poésie du souvenir, la plus intime de toutes 
les poésies? pourquoi ne pas croire que le frui- 
tier où il y a maintenant des pommes ne soit 
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pas le cachot où, il y a cinq siècles , était 
enchaîné un héros ? J'ai vu depuis , au Piz%o, 
la prison de Murai ; j'ai passé une nuit sur le 
lit où le soldat royal a sué son agonie; j'ai mis 
le doigt dans le trou des balles qui ont creusé 
le mur après lui avoir traversé le corps , et de 
cela il n'y avait aucun doute à en faire; car 
l'événement est d'hier, et les enfans qui l'ont 
vu s'accomplir sont à peine aujourd'hui des 
hommes; — mais, dans cinquante ans, dans 
cent ans , dans cinq siècles , en supposant que 
la forteresse homicide reste debout, toutes ces 
traces vivantes encore aujourd'hui ne seront 
plus alors que des traditions comme celles de 
Guillaume Tell ; peut-être même mettra-t-on 
en doute la naissance obscure, la carrière che*- 
valeresque, la mort fatale del re Joachimo, 
et regardera-t*on comme un conte soldâtes* 
que, raconté autoiu* du feu d'un bivouac, 
cette histoire dont nous avons connu les héros. 
Bienheureux ceux qui croient : ce sont Jes 
élus de la poésie I 


f t ft iffMCMiorirs m vwam* 

— Ob) , dirme le» âeefftkfM» ; -^ mtàê ttl 
niftftg^fit letir ncmpe îrcAôe et hsvtn eétetottM 
brAléc». 

A ceci j6 n'ai rieti à répondre , si ce n'ts^l 
(fae rrigébrc csi une f&rt belle choie , ttikH 
cpie je ïi*y ût jamais rien compris. 

* 

Après le dhier , je demandai à notre hdtê 
s'il ne logeait pas en même temps que mm 
âtam son hôtel un jcime Françab nommé 
MJheddeN. 

— Il partait comme v(m$ arriviez, me rt-» 
pondlt-ih 

— Et oà cst-fl allé que vous sachiez? 

— A Fluelen , où il avait fait d'avance re^ 
tenir une barque. 

•-^ Alôrti, te earte , et partons. 

« 

<> ftit un nouveau ewp porté à Franceseo: 
il me fit répéter deux fois avant de se décMer 


k tradtam laftphra* de rhalien t» àMmstfd. 
fce p«ttvrt garçon avait défà fkît (oates se» 
dlj^f iom pour passée le rtsie de la jonmée 
et la lîuif à Attoff. Je Itil promis (jtr'fl dôrml» 
*»H adflftiraHeaiefit à Brûtmen, doût on m'a- 
fftft tante l'auberge; cette promesse lé lit M»^ 
sonner des pieds I fe tête , if nous rartart en- 
core cinq lieues â Mre potir arriver aa gîte 
<ine je fui promettais ; 1! est vraî que sur leff 
dnq Henes , nons en avions qaatre et demie 
de bateau : <fe»t ce qu'Ignorait ^wnceseo, 
aussi faible sur la géographie qtffl était insou- 
cieux sur l'histoire ; je me hâtai de le ras- 
«<»*f «n M faisant part de cette cimjnstance. 
M» partile lt»l rendit toute sa bonne humeof; 
* m'apporta gaîment mon sac de toyage et 
«w bèt»n ferré. Nous paylnn», et Hot« prl- 
«»» «wgé de h eapktHe en eamm dtfrf . 

€^«^t«fi m btsife enfeftt, à (<mt prendre^que 
FwMWBseo, k part FM«s qn^ foya^eaft pûw 
«ft p*op#e pfeisir; «^ m^ Fétrtndnwît éttm 
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des erreurs continuelles en lui faisant prendre 
des dispositions qui le plus souvent ne ca- 
draient pas avec les miennes ; de là sa stupé- 
faction quand d'un mot presque toujours inat- 
tendu je dérangeais tous ses arrangemens; 
alors il y avait un moment de lutte entre ma 
volonté et son étonnement; mais presque aus- 
sitôt il cédait passivement comme une pauvre 
créature dressée à l'obéissance, et, son excel- 
lent naturel reprenant le dessus, il retrouvait 
sa gaité en faisant de nouveaux projets qui 
devaient être détruits à leur tour. 

Alfred avait sur nous deux heures d'a- 
vance ; de plus, il était en voiture, ce qui nous 
laissait peu de chances pour le rattraper. Nous 
n'en marchâmes que plus vite, et , un quart 
d'heure après notre départ d'Altorf, nousen* 
trions à Fluelen. J'étais encore à cent pas du 
rivage, à peu près, lorsque j'aperçus mon 
voyageur qui mettait le pied dans sa barque. 
Je l'appelai par son nom de toute la force de 
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mes poumons , il se retourna aussitôt ; mais, 
quoiqu'il m'eût visiblement reconnu , il n'en 
continua pas moins son embarquement , et je 
crus même remarquer qu'il y mettait d'autant 
plus de célérité que je m'approchais davan- 
tage. Je l'appelai une seconde fois : il me salua 
en souriant de la tête ; mais au même instant^ 
prenant une rame des mains d'un des» mari- 
niers , il s'en servit pour éloigner vivement la 
barque de la rive. Dans le mouvement qu'il 
fit, j'aperçus, alors seulement^ une femme qui 
était cachée derrière lui ; je compris aussitôt 
la cause de cette apparente impolitesse , et je 
le rassurai sur l'efFet qu'elle pouvait produire 
dans mon esprit , en lui faisant un salut si 
respectueux qu'il était évident que la moitié 
en était adressée à sa mystérieuse voisine. En 
même temps j'arrêtai Francesco, qui, ne com- 
prenant rien à nptre pantomime , continuait 
de courir vers la barque et de crier en aile* 
roand aux mariniers d'arrêter. Alfred me 

remercia de la main , et la barque s'éloigna 
I. Il 


rjUembjBug, où eftt k cbAptll^ de 7>i^ 

Mhf^th QiMot à fiYMicct^eo, il r^fu4 l'miwîr 
8l4iipi» 4*all6r £iif e pitiiiiimr à lludiw am 

avec UA0 Tâv« «ati$ft4î(4aa » iaa4î«4|ii^av€ic un^ 
9fil«fiMîtiQn aoa huûm grandlQ J'ailaiti ni aiur 
char pariaseusamcnt au hord du Im. 

C'est toujours une excellente chose qua de 
se Qoucher ; mais cette action s'accomplit par- 
fois dans des conditions merveilleuses. 8e eou* 
cher sur une terre historiquii sur les bords d^un 
lacqui fuit entre des montagnes; yoir glisswsur 
l'eau comme un fantôme une barque dans la- 
quelle est une personne qui se fattadie à foa 
souvenirs d'une autre époque et à vos habitades 
d'une autre localité; sentir se mélar le passé a«i 
présent^ si différens qu'ils aoient l'un de t^nH 
tre ; être en personne en Suisse et en^esprit an 
France; voir avec les yeux de l'imaginatida la 
rue de la Paix ; et avec ceux du oorpa la iao 


^MM Ult lei 6tg#to (H Idi UevKi tant pwtif 
paut sa «oafarer m» phis bwiu)^ i^qi ibi 

sommeil, surtout si vous f|it>Maer^f à VWlIM 
où le jour s'assombrit , où le soleil descend 

dan^i^ une cimaqv'îl apil^mn^it aoouyiaçflle 

da rOi^bft et où Ibi er^m^ouia, tout tjreq^Mi 

da fiwiclireup^ da silap^a ac da f^e ^ |»ît ti^ipiii 
1^ à l'oi^iaift^ le» p9«iîér08 étoîlai 4» foîri 
^liaps ya»B aopipraiia» iortinativapiant qua lu 

n^Mda mvcba pour lui^imâAie at «on ffivv 
voïKl qua vovi n'àtaa qu'ui» «pactataur «wymI 
pr l» I)ppt4d6 Ptauà pa apl aa d id a apeqtiai» 
Qt qiw ia tari« p'wt qu'ua frsigaiant wtfU i g wtf 
du ayêtéuM» miiversalt Vau» iop^ soiv4tW 
avaa a^<>i «om})iaii pau d'esps^aa ww opuvras 
suf aatte tarra j mm bieptét l'aaoa r4s^ wr 
1* watîiipa ^ votra pw»âa $a ppsfyNrtiaottc à fo 
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largeur des objets qu'il faut qu'elle embrasse ; 
vous rattachez le passé au présent , les mondes 
aux mondes, l'homme à Dieu, et vous vous 
dites à vous-même, étonné de tant de fai- 
blesse et de tant de^puissance : Seigneur , que 
votre main m'a fait petit , mais que votre 
esprit m'a fait grand ! 

J'étais plongé au plus profond de ces pen- 
sées, lorsque la voix de Francesco me ramena 
à un ordre d'idées fort inférieur ; il venait 
m'annoncer que , si petit que la main de Dieu 
m'eut fait , il n'y avait pas de place pour moi 
à Fluelen , et , comme il vit que la nouvelle 
produisait sur mon esprit un effet assez désa- 
gréable , il me présenta incontinent un grand 
garçon natif de Lausanne et cocher de son 
métier , lequel mettait à ma disposition , si 
U chose m'agréait, la voiture et les chevaux* 
avec lesquels il avait amené Alfred à Fluelen , 
soit que je voulusse retourner à Altorf , soit 
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que je me décidasse à faire le tour du lac par 
la rive gauche ^ le long de laquelle s'éteQ4 
une route à peu près praticable. Ni Tune Dii 
l'autre de ces. deux propositions ne m'allait; 
mais je lui en fis une à laquelle il ne s'atten- 
dait pas : c'était de me louer l'intérieur de sa 
voiture pour la nuit; il ne l'en accepta pas moins 
en véritable Suisse toujours prêt à tirer parti 
de tout. Nous f imes prix à un franc cinquante 
centimes y et Francesco partit pour combler 
l'intervalle des banquettes avec de la paille ; 
ma blouse devait remplacer les draps, et mon 
manteau me tenir lieu de couverture. 

> Resté seul avec le propriétaire de ma cham- 
bre improvisée , je lui fis quelques questions 
sur Alfred et sur la personne qui l'accompar 
gnait; mais il ne savait absolument rien, si 
ce n'est que la dame était souffrante , parais* 
sait prodigieusement aimer son compagnon 
de voyage et s'appelait Pauline* 


Qittitid Je toi bien èonyiifièti que je n'm 
Alirttb pM ddvàntdge , je mis bas mes habits f 
jé me jetai dans le lac pour foire ma toilette 
du èôir , et j'allti me coucdier dans ma toittii^^ 


CHAPITRE VII. 


^iBtmxt Vm kiïii^ ifm l^mm^ Vm t^pm 


Le lendwiain^ je fu$ réveillé à la pointe da 
jour par le cocher qui mettait les chevaux à 
la voiture ; comme nous ne faisions pas même 
route , je me hâtai de sauter à bas de mon lit, 
et je trouvai Francesco qui avait dormi de son 
côté dans le grenier à foin, tout prêt à me 
suivre ; notre barque , retenue dès la veille , 


à 


If 
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nous attendait avec les deux rameurs et son 

« 

pilote; nous y montâmes aussitôt^ et nous com* 
mençames à notre tour notre navigation : une 
heure après notre départ de Fluelen> nous 
mettions pied à terre sur la pierre de Guil- 
laume Tell. Au dire de nos mariniers , cé- 
tait sur ce rocher même que le vaillant archer 
s'était élancé^ profitant de la liberté qui lui 
a«Mt éMKsiiim)Éf aitesll» m tnMfMMIa 
tempête. • 

m 

A un quart de lieue de la chapelle de Tel- 
len-Blaten^ sur la même rive et derrière le vil- 
lage de Sissigen , s'ouvre une vallée qu'à trois 
lieues de là ferme le Ross' Stock ; la cime escar- 
|Me dé te })illfihril de t^i% «m Vk^t-dinq 
ÉntiUe Rilsses^ Mdnumdéi pa# fiuwArour ^ qifi 
deltendir»t It BB octobre 4 799 au viUëge db 
Mtiotti. G'att alors qu'oïl vît A<9 amSées tout 
tmiéipeÉ pafc6# là oii les ch e twii ti ëe thartok 
«laiënl leurs souliMI i fMrdwient pieAs atn 
ei ft^aidaiettt de lettre meim p4ur ne pas Mm» 
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héFé G mi là que tpdb p^ttpki i v6am de tm$ 
poiots différent ^ ae donnêreat rondefiS'^ycHif 
au-dessiA de k demeure de« aigles ^ cwAïae 
pour reiidre de plus prés Dieu juge de la jus- 
tice de leur cause. Alors il y eut ud inatalit 
où toutes ces montagnes glacées s'allumèrent 

tdffiMë deè wlôëflS, où iés càseatlêâ déSfcéiidi- 
l^iit satîglaïîtes dans k plaine, êl ôû WUlèrétll 
jtl^tré dân§ la tallée deè àvdancKes humaine^ ; 
«l bien qtib là ttiôti fit iine telle moisson , iâ 

ôû Jusqrfâlors îâ ¥ie tt était pas pârt^énliè, qiiè 

lés tatitcmfS, pour qui tWt aràii feûchë, de- 
>ëntt§ dëdafgn^tiX paf àbottdâficé, tie pfé- 
Bâîent plus que les yetit des cadatfes potir 
porter à tenré petits. 

Je Voulais m'arrêter là et visiter dette tàU 
léè de Pèliôn et d'Ossa , où Massénâ et Sutèa- 
rotv avaient lutté eoînme detijt Titans ; mafe 

mes mariniers me dirent que j aurais plus 
beau et plus court chemin en remontant là 
Muotta, que je devais rencontrer à Ibaeh, 
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entre Ingenbohl et Schwitz . Je continuai donc 
ma route vers le Grutly ; nous marchions sur 
une terre si féconde^ qu'on ne perd de vue un 
grand souvenir que pour en découvrir aussi* 
tôt un autre. 

Nous abordâmes au Grutly ; nous gravîmes 
une petite colline en pente assez douce , et 
nous arrivâmes sur un plateau formant une 
charmante prairie : c'est là que y pendant la 
nuit du 17 novembre de l'année 1307, Ver- 
ner StauiFacher > du canton de Schwitz , Walr 
ter Furst , du canton d'Uri , et Arnold de 
Mechtal , du canton d'Unterwalden , accom- 
pagnés chacun de dix hommes , firent , comme 
nous Tavons dit, le serment de délivrer leur 
pays, demandant au Seigneur, si ce serment 
lui était agréable, de le leur faire connaître 
par quelque signe visible : au même instant^ 
trois sources jaillirent aux pieds des trois 
conjurés. 

Ce sont ces trois sources qu'on va visiter ^ 
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qui coulent depuis cinq siècles passés , et qui 
tariront, au dire des vieux prophètes des 
montagnes , le jour où la Suisse cessera d'être 
libre. La première , en commençant à gauche^ 
est celle de Walter Furst ; la seconde , celle de 
Weriier Stauffacher ; la troisième ^ celle de 
Mechtal. 

Je fis servir , sous le hangar même qui en- 
ferme les sources, et qui fut bâti , me dit le 
cicérone de ce petit coin de terre , grâce à la 
munificence du roi de Prusse , mon déjeuner 
et celui de mes matelots; je remarquai, 
comme un- fait à l'honneur de leur patrio- 
tisme , qu'ils poussèrent le respect pour les 
sources jusqu'à boire leur vin pur. Je ne sais 
si ce fut le sentiment d'un devoir accompli 
qui mit mes' hommes en gaité ; mais ce que 
je sais , c'est qu'ils traversèrent joyeusement 
le lac , accompagnant le mouvement de leur 
ayron d'une tyrolienne dont j'entendais en- 
core le refrain aigu de l'autre côté de Brun* 
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nm^ dix minutes api^s ks arôir quittéa.' 

l^ous ne nous aFrétàmes peint dans ce vil-* 
lage , qui n'offre rien de remarquable , si ce 
n'est pour demander à un homme qui fumait, 
assis sur le banc de la dernière maison, si 
nous étions bien sur la route de Schwitz. 
Celui à qui nous faisions cette question 
nous répondit affirmativement , et , pour plus 
grande sAreté , il nous montra , à trois cents 
pas devant nous , un paysan et son àne qui 
nous précédaient dans le chemin que nous 
devions suivre, et qui devaient nous ppéeédéi' 
ainsi jusqu'à Ibach ; d'ailleurs il n'y avait pad 
à s'y tromper, la route de SchwitE à 09â&'* 
nen étant eariH>s6able. 

Rassurés par eette explication, nous a^iM0 
perdu nos deux guides derrière un coude de 
la route , et nous ne p^ision^ déjà plus à eux , 
lorsqu'en arrivant nous -menées à PendtigiC 
où ils avaient disparu ; aou3 vijnes revenir U 



IHMUiJiniii Ml ttttViAAj 19ft 

(fÊêàm^ààê, qui rttoHMlë •« |lMl4 gltep 
à Bffiiiiiitt , at qui^ ttM cloMte i f0i)9 f AP^ 
iiMiaw 1011 ^fméè I dUwMit à m vow li4H(f 
retendue qu'elle pouvait AttMOlb^. 0#fffèW 
Ipiy mais perdant visiblemeijt ajitant de ter- 
raip aue Guriace blesisé 8i)r Horace sain et 
^u(, venait Iq paysan, <jui, tout en courant/ 
employait J'éloquçnce la plus persuasive pour 
retepir le fugitif. Gomme la langue dans la- 
quelle ce brave homme conjurait son &ne était 
ma langue maternelle , je fus aussi touché de 
son discours que le stupide animal Tétait peu / 
et, au moment où il passait près de moi , je 
saisis adroitement la longe qu'il traînait après 
lui j mais il ne se tint pas pour arrêté et con- 
tinua de tirer de son côté. Gemme Je ne vou- 
]m PAA avoir tort d«va»t m i.ne^ j^ vis de 
r^Olj^t^noient , et je tir»i du mm : bref | JQ 
n'oserais pas dire à qui la victoire serait rei^ 
tée, si Francesco ne m'ét»it pas v^nu çp aide, 
en feisAOl plpvivoir |ur la partie postérieure de 
mou adversaire unç j^r^le de coups 4fi son bà- 
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ton de voyage ; rai^;iimeut fut décisif : l'âne 
se rendit aussitôt y secouru ou non secouru. 
En ce moment le paysan arriva ^ et nous lui 
remimes le prisonnier. 

Le pauvre bonhomme était en nage y aussi 
crûmes-nous qu'il allait continuer à sa béte 
la correction commencée; mais , à notre grand 
étonnement ^ il lui adressa la parole avec un 
accent de bonté qui me parut si singulière- 
ment assorti à la circonstance y que je ne pus 
m'empêcher de lui exprimer mon étonnement 
sur sa mansuétude ; et que je lui dis franche- 
ment que je croyais qu'il gâterait entière- 
ment le caractère de son animal s'il Tencou-» 
rageait dans de pareilles fantaisies. 

•^Ahj me répondit-il^ ce n'est pas une 
fantaisie; c'est qu'il a eu peur, ce pauvre 
Pierrot. 

— Peur de quoi ? 

— Il à eu peur d'un feu que des eufOQS 
avaient allumé sur la route. 
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— EhbienI nms, dites donc^ continuai-je, 
c'est un fort vilain défaut qu'il a là^ M. Pier- 
rot, que d'avoir peur du feu. 

— Que voulez-vous ? répondit le bonhomme 
avec la même longanimité , c'est plus fort que 
lui , pauvre bête ! 

— Mais y si vous étiez sur son dos, mon 
brave homme , quand une peur comme celle* 
là lui prend , à moins que vous ne soyez meil- 
leur cavalier que je ne vous crois , savez-vous 
qu'il vous casserait le cou ? 

— Oh ! oui , monsieur, fit le paysan avec 
un geste de conviction; ça ne fait pas un 
doute, aussi je ne le monte jamais. 

— Alors , ça vous fait un animal bien 
agréable. 

— Eh bien ! tel que vous le voyez , conti- 

f 

nua le bonhomme , c'a été la bête la plus do<- 
cile, la plus dure à la fatigue et la plus cou^ 
rageuse de tout le canton ; il n'avait pas son 
pareil. 

I. 12 
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— C'est votre faïUeue pour lui qui l'aura 
gâté. 

— 01) ! non, moDsieur, c'est un aocidoit 
qui lui est arrivé. 

— Allons donc. Pierrot, continuai-je en 
{wussant l'àne qui s'ûlail arrêté de nouveau. 

— Attendez c'est qu'il ne veut pas 

passer l'eau. 

— Cummcut, il a peur de l'eau aussi? 

— Oui, il en a peur. 

— Il a donc peur de tout? 

— 11 est très-ombrageux, c'est un fait. — 
Allons, Pierrot! 

Nous étions arrivés à un endroit où un 
ruisseau d'une dizaine de pieds de large cou- 
pait la route , et Pierrot , qui paraissait avoir 
une profonde horreur de l'eau , était resté sur 
le bord, les quatre pieds fichés en terre, et 
refusait absolument de faire un pas de plus. 
Sa résolution était visible; le paysan avait 
iKiiii lirti, ricrrot opposait une force d'iaer- 
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tie inébranlable. Je m'attachai à la Corde et 
je tirai de mon côté ; mais Pierrot S0 cramp- 
pontia de plus belle , en s'assurant sur ses 
pieds de derrière. Francesco alors le poussa 
par la croupe ; ce qui u'cmpèclia point Pier- 
rot f malgré la combinaison de nos efforts , de 
rester dans l'immobilité la plus parfaite. 
Enfin, ne voulant pas en avoir le démenti, 
je tirai si bien, que tout-à-coup la corde 
cassa ; cet accident eut sur les différens per- 
sonnages un effet pareil dans ses résultats, 
mais très-varié dans ses détails. Le paysan 
tomba immédiatement le derrière dans Teau, 
j^allai à reculons m'étendre à dix pas dans 
la poussière , et Francesco manquant tout-à- 
coup de point d^appuî, grâce au quart de 
conversion que fit opinément Pierrot en se 
sentant libre, s'épata le nez et les deux mains 
dans la vase. 

— J*étais sûr qu'il ne passerait pas, dit 
tranquillement le bonhomme en tordant le 
£oad de sa culotte. 
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— Mais c'est un infâme rhinocéros que 
votre Pierrot , répondis-je en m'époussetant. 

— Diavolo di sommaro! murmura Fran* 
cesco , remontant le courant pour se laver la 
figure et les mains à un endroit où l'eau ne 
fut pas troublée. 

— Je vous remercie bien , me dit le bon- 
homme^ de la peine que vous vous êtes don- 
née pour moi , mon bon monsieur. 

— Il n'y a pas de quoi; seulement je suis 
affligé qu'elle n'ait pas eu un meilleur ré- 
sultat. 

— Que voulez-vous? quand on a fait jce 
qu'on peut , il n'y a pas de regrets à avoir. 

— Eh bien! mais... de quelle manière 
allez-vous vous en tirer? 

— Je vais faire un détour* 

— Gomment! vous céderez à Pierrot? 

— Il le faut bien y puisqu'il ne veut pas me 
céder. 

Oh! non^ dis-je; ça ne finira pas çoij^me 
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cela ; quand je devrais porter Pierrot sur 
mon dos. Pierrot passera. 

— Hum ! il est lourd , fit le bonhomme en 
hochant la tête. 

— Allez rattraper par la bride, j'ai une 
idée. 

Le paysan repassa le ruisseau et alla re-* 
prendre par le bout de sa longe Pierrot , qui 
s'était tranquillement arrêté à mâcher un 
chardon. 

— Cest bien, continuai-je ; maintenant 
amenez-le , le plus près que vous pourrez du 
courant : bon ! 

— Est-il bien là? 

— Parfaitement. Âs-tu fini de te débar- 
bouiller, Francesco? 

— Oui, excellence. 

— ^Donne-moi ton bâton et passe du côté 
de la tète de Pierrot. 

Francesco me tendit l'objet demandé, et 
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exécuta la manœuvre prescrite : q^nt au 
paysan , il caressait tendrement son âne. 

Je profitai de ce moment pour prendre ma 
position derrière Tanimal , et pendant qu'il 
répondait aux amitiés de son maître, je passai 
nos deux bâtons de monUf^ne entre ses jam- 
bes. Francesco comprit aussitôt ma pensée , 
le tourna comme un commissionnaire qui se 
jMrépare à porter une civière , et prit les deux 
bâtons par un bout , pendant que je les tenais 
par l'autre ; au mot enlei^ez ! Pierrot perdit 
terre, et au commandement de en amnt , 
marche! il se mît triomph«iIement en route, 
ressemblant assez a une litière dont nous 
étions les porteurs. 

Soit que la nouveauté de rexpi'*dieqt reûti 
étourdi , soit qu'il trouvât cette manière "de 
voyager de son goût , soit enlin qu'il fut frappé 
de la supériorité de nos moyens dynamiquc'S, 
Pierrot ne fit aucune résistance , et nous le 
dépoêftmes sain et sauf «tr Tautre rive* 
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— Eh bien ! dit lé paysan^ quand la béte 
eut repris son aplomb naturel ^ en voilà une 
aévère ! qu'est-ce que tu en penses^ mon pauvre 
Pierrot ? 

Pierrot pe remit en route comme s'il n'était 
absolument rien arrive. 

— Et maintenant, dis-je au bonhomme^ 
racontez-moi l'accident arrivé à votre âne et 
d'où vient qu'il a peur de Teau et du feu : 
c^eat bien le moins que vous me deviez , après 
le service que je viens de vous rendre. . 

— Ah 1 monsieur , me répondit le paysan 
en posant sa main sur le cou de sa bote , la 
<;ho6e est arrivée , il y aura deux ans au mois 
de noi^embre prochain : il y avait déjà beau-» 
coup de neige dans la montagne , et un soir 
^e j'étais revenu comme aujourd'hui de Brûn*> 
nen avee Pierrot ; dans ce temps-là , pauvre 
animail ! il n'avait peur de rien , et que nous 
noua ohauflions ; mon fils , — mon fils n'était 
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pas encore mort à cette époque-là, — ma belle- 
fille ^ Fidèle et moi, autour d*uQ bon feu... 

— Pardon , interrompis-je ; mais quand je 
commence à écouter une bistoire^ j*aime à 
connaître parfaitement mes personnages : —* 
sans indiscrétion, qu'est'-ce que Fidèle? 

— Sauf votre respect, c'est notre cbien, 
un griffon superbe , ob ! une fameuse béte , 
allez ! 

— Bien , mon ami , maintenant j'écoute. 

— Nous nous cbauf&ons donc , écoutant le 
vent siffler dans les sapins , quand on frappa 
à la porte ; je courus ouvrir : c'étaient deux 
jeunes gens de Paris qui étaient partis de 
Sainte*Anna sans guide et qui s'étaient per- 
dus dans la montagne : ils étaient roides de 
froid ; je les fis approcher du feu , et tandis 
qu'ils dégelaient , Marianne prépara un cuis- 
seau de cbamois. C'étaient de bons vivans , à 
moitié morts , mais gais et farceurs tout de 
même ; de vrais Français p enfin. Ce qui les 
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^vait sauvés , c'est qu'ils avaient avec eux tout 
ce qu'il fallait pour faire du feu ; de sorte que 
deux ou trois fois ils avaient allumé des tas 
de branches, s'étaient réchauffés et s'étaient 
remis en route de plus belle; si bien qu'^ 
force de marcher , de se refroidir , de se ré- 
chauffer et de se remettre en chemin, ils 
étaient arrivés jusqu'à la maison. Après sou- 
per, je les conduisis dans leur chambre : dam ! 
ça n'était pas élégant , mais c'était tout ce que 
nous avions : douce comme un poêle , du reste, 
parce qu'il y avait une porte qui donnait dans 
l'étable , et que les chrétiens profitaient de la 
chaleur des animaux. En allant chercher de 
la paille pour faire le lit , je laissai la porte 
de communication ouverte , et Pierrot , qui 
restait toujours libre comme l'air , vu qu'il 
était doux comme un agneau , reloitra derrière 
moi dans la chambre , me suivant comme un 
chien et mangeant à même de la botte de 
paille que je tenais sous le bras. Vous avez là 
un bien bel animal ? me dit un des voyageurs ; 
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efiectivement , je ne sais pas si vous l'arel 
marqué , mais Pierrot est superbe dans son 
espèee. — Je fis un signe de tôte. 

— Gomment s'appelle-t-il ? continua le 
plus grand des deux. 

— Il s'appelle Pierrot. Oh ! tous pouvez 
rappeler j il n'est pas fier, il viendra. 

— Combien peut valoir un âne comme ce- 
luî-cî ? 

— Dam! vingt écus, trente écus. 

— C'est pour rien. 

— Effectivement p dis* je , relativement aux 
services que ça rend , ça n'est pas cher. All- 
ions ^ Pierrot, mon ami, fieiut laisser coûter 
ces messieurs; il me suivit comme s'il m'en-*- 
tendait. Je fermai la port^ de eommuafostiont 
et, pour ne pas déranger ces messieurs davan<* 
tage, je rentrai par devant. Un instant après, 
je les entendis rire de tout leur cœur : bon , 
dis-je, Dien regarde k chaumière dont les 
hôtes sont joyeux. 
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Le lendemata^ sur les sept h^uiré9, nos 
deux jepues geus se réveillèrent; mon fila 
était déjà parti pour la chasse. Pauvre Fran- 
çû:Îs! c'était sa passion... enfin Marianne 
avait préparé le déjeuner. Nos botes mangé^ 
rent avec des appétits de voyageurs.; puis ils 
voulurent régler leur compte ; nous leur dîmes 
que c'était ce qu'ils voudraient; ils donnèrent 
un louîs à Marianne qui voulut leur rendre , 
mais ils s*y opposèrent. Ils étaient riches , à 
ce qu'il parait. 

— Maintenant, mon brave homme, me dit 
l'un d'eux, ce n'est pas tout; il faut que vous 
nous prêtiez Pierrot jusqu'à Brùnnen^ 

— Avec grand plaisir, messieura ^ . que je 
répondis; voud le laisserez à l'aubeiige de 
i'Âîgle , et la première fois que j'irai aux pro^ 
vîsioi^s, je le reprendrai. Pierrot est à v<^tre 
service , prenez*le; vous . montel^ez cb^K^uii 
v:Qtre Umàt de^vs, et même tçu^les deuxenn 
semble ; il est solide , ea vous ^QHilagera. : 
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•—Mais, reprit son camarade, comme il 
pourrait arriver malheur à Pierrot.... 

— Qu'est-ce que vous voulez qu'il lui ar- 
rive ? que je dis ; la route est bonne d'ici à 
Ibach y et d'Ibach à Brûnnen elle est superbe. 

— Enfin on ne peut pas savoir. Nous al- 
lons vous laisser sa valeur. 

— C'est inutile, j'ai confiance en vous. 

— Nous ne le prendrons pas sans cette con- 
dition. 

— Faites comme vous voudrez, messieurs^ 
vous êtes les maîtres. 

— ^^Vous nous avez dit que Pierrot valait 
trente écus ? 

— Au moins. 

— En voilà quarante,^donn«K-nous un reçu 
de la somme. Si nous remettons votre bête 
saine et sauve entre les mains du maitre de 
l'hôtel de l'Aigle , il nous la remboursera ; s'il 
arrive quelque malheur à Pierrot , vous gar« 
derez les quarante écus. 
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On ne pouvait pas mieux dire. Ma bru qui 
sait lire et écrire , parce qu'elle était la fille 
du maître d'école de Goldau, leur donna un 
reçu circonstancié ; on leur harnacha Pierrot, 
et ils partirent. C'est une justice à lui rendre, 
pauvre bètelil ne voulait pas marcher; il 
nous regardait d'un air triste , au point qu'il 
me fit de la peine, et que j'allai couper un mor- 
ceau de pain que je lui donnai. Il aime beau- 
coup le pain, Pierrot; c'était un moyen de lui 
faire faire jtout ce qu'on voulait; de sorte que 
je n'eus qu'à lui dire : Allons y va! pour qu'il 
se mit en route. Dims ce temps-là , il était 
obéissant comme un caniche. 

— L'âge l'a bien changé. 

— Le fait est qu'il n'est pas reconnaissable, 
mais avec votre permission , ce n'est pas l'âge ; 
c'est l'accident en question. 

— Qui lui arriva pendant le voyage ? 

— Oh I oui , monsieur, et un rude ; n'est- 
ce pas, mon pauvre Pierrot ? 
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— Voyons l'accident. 

— Vous ne le deTinerex jamais^ alfeï ! Il fatlt 
vous imaginer que nos farceurs de Parisiens 
avaient eii une idée^ et une drôle encore I c'é- 
tait^ au Iteifdese chauffer de temps en temps, 
con^me ils l'avaient fait la veille, de se chauffer 
ce jour -là tout le long de la foute j or ils 
avaient pensé à Pierrot pour cela : j'ai su de- 
puis comment tout s'était passé, par un voi- 
sin de Ried , qui travaillait dans le bois et qui 
les vit faire; ils lui mirent d'abord sur son bat 
une couche d'herbe mouillée., puis sur là cou- 
che d'iierbe une coudie de neige ^ puis une 
nouvelle couche d'herbe, et sur cette couéhc 
un fagot de sapins , comme vous en avez vu 
entassés tout le long de la route ; alors ils ti- 
rèrent leur briquet de leur poche , et allumè- 
rent le fagot; de sorte qu'ils n'avaient qu'à 
suivre Pierrot pour se chauflfer ci à étendre la 
main pour allumer leurs cigares , exactement 
comme s'its étaient defvant leur cheminée. Que 
dites-vous de Tiilveiition ? 


k^ 


«^ Je dis que je reconnais parfoitement )k 
mes Parisiens. 

^^ J'aurais dû les connaitre aussi , moi } 
j'avais déjà eu affaire à eux du traips du gé^ 
néral Masséna. 

-^Comment! vous habitiez déjà la contrée? 

-^ Je venais dem'y établir. J'arrivais du can« 
ton de Vaux ; voilà pourquoi je parle français, 

— Et vous avez vu le fameux combat de 
Muotta-Thal? 

— C'est*à-*dire ^ oui , je Tai vu et je ne Taî 
pas vu : c'est une autre histoire , ça , c'est la 
mienne» 

— Ah 1 c'est vrai , et nous n'en sommes en- 
core qu'à celle de Pierrot. 

-«* Comme vous dites : ca alla donc bien 
comme ça , Vespace d'une lieue à pau près ; ils 
avaient traversé le villa|;e de Schonembuch en 
se chaufEant f comme je vous ai dit , et ne a'é^ 
taient arrêtés que pour remettre du bois au 
feu. Tout le monde était swti sur les portes 
pour les reg^arder passer; ça se s'était javais 
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vUy TOUS comprenez ; mais petit à petit la neige 
qui empêchait Pierrot de sentir la chaleur était 
fondue , les deux couches d'herbe s'étaient sé- 
chées; le feu gagnait du terrain sans que nos 
Parisiens y fissent attention , et plus il gagnait 
du terrain y plus il se rapprochait du cuir de 
Pierrot ; aussi ce fut lui qui s'en aperçut le 
premier. Il commença à tourner sa peau , puis 
à braire , puis à trotter ^ puis à galoper^ que 
nos jeunes gens ne pouvaient plus le suivre ; 
et plus il allait vite , et plus le courant d'air 
l'allumait. Enfin , pauvre animal I il devint 
comme un fou , il se roulait ; mais le feu avait 
gagné le bat et ça le rôtissait ; il se relevait; il 
se roulait encore. Enfin , à force de se rouler, 
il arriva sur le talus de la rivière , et comme 
elle allait rapidement en pente , il dévala de-^ 
dans. Les farceurs continuèrent leur route 
MUS s'inquiéter de lui; il était payé. 

Deux heures après , on retrouva Pierrot , il 
était éteint ; mais comme les bords de la Muotta 
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sont escarpés ^ il n'avait pas pu remonter, et 
il était resté tout ce temps-là dans l'eau gla- 
cée y de sorte qu'après avoir été rôti il gelait : 
on voulut le faire approcher du feu ; mais dés 
qu'il vit la flamme , il s'échappa comme un 
enragé y et comme il savait son chemin, il re- 
vint à la maison , où il fit une maladie de six 
semaines. 

C'est depuis ce temps-là qu'il ne peut plus 
sentir ni l'eau, ni le feu. 

Comme j'avais vu des répugnances plus ex- 
traordinaires que celles de Pierrot, je compris 
parfaitement la sienne , et il reprit dés lors 
dans mon estime toute la considération que 
lui avaient ôtée ses deux escapades. 


I. 13 


k.. 


CHAPITRE VIII. 
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Tout en bavardant , nous étions arrivés à 
Ibach^ et comme notre déjeuner commençait 
à être loin , je proposai à notre homme de 
manger un morceau avec nous : il accepta 
Toffre avec la même bonhomie qu'elle était 
faite, et nous nous mimes à table. * 
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— Â propos y lui dis-je , pendant qu'on fai- 
sait notre omelette ^ vous avez laissé tomber 
un mot que j'ai ramassé. 

— Lequel , notre bourgeois ? dit le bon- 
homme qui commençait à se familiariser avec 
mes manières. 

— Vous avez dit que vous aviez connu les 
Français du temps de Masséna ? 

— Un peu , répondit le paysan , après avoir 
vidé son verre , et en faisant clapper sa langue 
contre son palais. 

— Et vous avez eu affaire à eux ? 
-* Oh I à un entre autres. Quel chenapan ! 
c'était pourtant un capitaine. 

— Est-ce que vous ne pourriez pas nous 
conter cela ? 

-T- Si fait : imaginez-vous... A^il.c'QSt que 
vpilà Tomelette.,.. 

É ... 

En effet, on apportait ce plat indispens^r 
I)le f et quelquefois unique des. mauvaises au*, 
berges , et«à la manière empressée dopt mv^ 
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convive avait salué sa. présence ^ il y aurait eu 
cruauté à le détourner des soins qu'il parais- 
sait disposié à lui rendre. 

•^Diable! di»*je^ c'eat fâcheux que nous 
ne suivions probablement pas plus, loin Ib. 
même route, nous aurions causé de Ib fa- 
meuse bataille. 

— Oh! oui, o'en est une fameuse : vous 
allez à Schwitz? 

-—Oui, mais pas tout de suite; je voudrais 
auparavant voir la Muotta-ThaL 

— Sh bien 1 maia ça. tombe à merveille , il 
me semble : j'y demeure en plein ; de ma fe- 
nêtre on voit jusqu'au, village de Muotta , où 
le plus chaud de la diose s'est passé. Venez 
couoher à la maison ; dam ! vous ne seret pas 
cqanement ; mais la petite chambre est là. 

— Ma foi ! dis-je, j'accepte la chose comme 
vous me l!offrez , sans façon. 

-~ Vous avez raison , où il y a de la gène 
il.i)'}y a pas de plaisir. Voua verrez Marianne, 
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qui est une brave fille qui a bien soin de.moi, 
vous n'aurez pas de chamois parce que le tueur 
n'est plus là. Le vieillard poussa un soupir : 
pauvre François !••• Enfin ; mais vous trouve- 
rez des poules , de bon beurre et de fameux 
lait , allez ! 

— Je suis sur que je serai parfaitement bien. 

-—Parfaitement bien n'est pas le mot; mais 
enfin on tachera que vous n'y soyez pas trop 
mal. Â votre santé ! 

— -Â la vôtre^ mon brave, et à celle des gens 

■ 

que vous aimez I 

— Merci ; vous me faites souvenir que j'ai 
oublié Pierrot.... 

— J'y ai pensé y moi, et probablement qu'à 
rheure qu'il est, il dine mieux que nous. 

— Eh bien ! je vous remercie. Voyez-vous, 
Marianne , Fidèle et Pierrot , c'est tout ce qui 
me reste sur la terre. Quand nous sommes 
pour rentrer, Pierrot brait , Fidèle vient au- 
devant de moi, Marianne parait sur le seuil de 
la maison. Ceux qui arrivent sont les bien- 
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venus de ceux qui attendait. Quant on vit 
isolés comme nous vivons ^ nous autres, les 
animaux deviennent des amis,. dont on con- 
naît les bonnes et les mauvaises habitudes; les 
bonnes leur viennent de la nature , les mau- 
vaises de leurs rapports avec nous. Quand on 
sait cela, on leur passe les mauvaises. Pour* 
quoi vouloir que des bétes soient plus parfai-* 
tes que les hommes? Si Pierrot n'avait jamais 
connu de Parisiens , soit dit sans vous offen- 

o€r. ... 

— Oh ! allez , allez , je ne suis pas de Paris. 
— Il n'aurait pas le caractère gâté comme 
il l'a. 

C'était vrai, au moins , ce qu'il disait : la 
civilisation corrompt tout , jusqu'aux ânes. 

Tout en dialoguant, l'omelette et le fromage 
avaient disparu ; il ne restait plus dans la 
bouteille que de quoi trinquer une dernière 
fois : nous trinquâmes , et nous partîmes. 
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---fit notr&Ga|ntànie? ifis-je amsitôtque 
naos euiiieft>d^[n«sé la dernière maiam; 

^^Âh Ile capitaine ; eh bien:! c'était le ma- 
tin de la. bataille 9 le 29 st^twibre; je m'en 
souvient comme d'hier: , et cifiwdant' il y a> 
ti»ntD-<p]atr& ana. Gomme le tamps passe ! je 
venais de me marier il y avait huit< jours.: je 
tenais en location la maison que j'occupe au- 
jourd'hui. J'avais couché à Ibacb, loraqn'en 
sonlaiit.de l'auberge je suis arrêté par quatn 
grenadiers; on me conduit devant le général , 
je. ne savais pat qb qu'on voulait faire de moi. 

— Tu parks français ? me dit-iL 

— C'est ma langue. 

— Tu demeures depuis long-temps dans le 
pays? 

— De)>uis.cinq ans. 

— Et tu le connais ? 

— Dam!' je le crois» 

— C'est bien. — Capitaine , continua le 
général en se tournant vers un officier qui 
attendait sesr ordres^ voilà l'hraime qu'il vous 




f^t, &'il.¥i»ii$^cMdtaitibieny faites«^lui donner 
iin^ riéciQmpmse; 9^11 vous trahit^ GBiite8*le fu*- 

— Tu entende? dit la capitame. 

— Oui , mon officier, répondis-je. 

— Eh bien ! en avant , marche ! 

— Où cela ? 

— Je te le dirai tout-à-l'heure. 

— Mais enfin... 

— Allons! pas de raisons ou je t'assomme* 

Il n'y avait rien à répondre , je marchai» , 
Nous nous engageâmes dans la vallée , et 
quand nous eûmes dépassé Schonçmburch, où 
étaient les avant-postes français : — Mainte- 
nant, dit le capitaine, me regardant en face ^^ 
ce n'est plus cela: il faut prendre à- gauche ou. 
à droite et nous conduire au-dessus du vil-> 
lage de la Muotta ; nous avons quelque chose 
à y faire , et prends garde que nous ne tom* 

hions dans quelque parti ennemi ; car je te • 

» 

préviens qu'au premier coup de feu , -^ il 
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prit un fuail des mains d'un soldat qui en 
portait deux , le fit tourner comme une ba- 
dine , et laissant retomber la crosse jusqu'à 
deux pouces de ma tête, —je t'assomme. 

— Mais enfin , dis-je , ce ne serait cepen* 
dant pas ma faute, si... 

— Te voilà prévenu , arrange-toi en con- 
séquence ; plus un mot , et marchons. 

On fit silence jdans les rangs : nous nous 
engageâmes dans la montagne; comme il fal- 
lait dérober notre marche aux Russes qui 
étaient à Muotta, je gagnai ces sapins que 
vous voyez et qui s'étendent jusqu'au- delà 
de ma maison. Arrivé près de chez nous , je 
me retournai vers le capitaine. — Mon offi- 
cier , lui dîs-je , voulez-vous me permettre 
de prévenir ma femme ? 

— Ah I brigand , me dit le capitaine en me 
donnant un coup de crosse entre les deux 
épaules » tu veux nous trahir ? 
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•— Moi, mon c^cier ! Oh !.. 
— - Du silence etmarehons ! 

Il n'y avait rien à dire, comme vous voyez. 
Nous passâmes à cinquante pas de la maison, 
sans que je pusse dire un mot à ma pauvre 
femme ; j'enrageais que c'était une pitié* En- 
fin , par un éclairci , nous aperçûmes M uotta; 
je le lui montrai du doigt y je n'osais plus 
parler. On voyait les Russes qui s'avançaient 
par la route. 

— C'est bien , dit le capitaine. Mainte^ 
nant , il s'agit de nous conduire , sans être vus 
le plus près possible de ces gaillards^là. 

— C'est bien facile, dis-je, il y a un eiH 
droit où le boik descend jusqu'à cinquante pas 
de la route, 

*- Le même que celui où nous sommes ? 

— Non 9 un autre ; il y a une plaine entre 
les deux ; mais le second bois empêchera qu'on 
ne nous voie sortir du premier. 


« 
4 


^. 
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— Mène-nous à Tendroit en question , et 
prends garde qu'ils ne nous aperçôK^ht^ car, 
au premier mouvement qu'ils font , je t*as- 
3omme. 

Nous revînmes sur nos pas ; car je dédirais 
prendre toutes les précautions possibles pour 
que nous ne fussions pas vus , attendu que j*ë* 
tais convaincu que le maudit capitaine ferait 
la chose comme il le disait. Au bout d^un 
quart d'heure , nous arrivâmes à la lisière : -il 
y avait un demi-quart de lieue à peu prés d'un 
bois à Tautre. Tout palissait tranquille au- 
tour de nous. Nous nous engageâmes dans 
l'espace vide , ça allait bien jusque là; mais 
voilà qu'en arrivant à vingt pas de l'autre 
faoisi il en sortit une fusillade enragée I... 
Oh! mais tiens , dis-je au capitaine , il parait 
que les Russes ont eu la même idée que vous. 
Je n'eus ^ le temps d'en dire davantage; il 
«le sembla que«la montagne me descendait sur 
la tète ; c'était la crosse du fusil du capitaine, 



«je vis du feu et du ttog.^ puie je 'ne ^rtsiplus 
tien du'toutv et je tombai. 

Lorsque je revins à moi^ il faisait nuit; je ne 
savaisoù j'étais, j'ignoraîsce qui m'étaitarrlvé, 
je ne me souvenaisde rien, seulement j*avaisia 
tète affreusement lourde, j*y portai la main; je 
sentis mes cheveux collés à mon front; je vis 
ma chemise pleine de sang : autour de moi il y 
avait des corps morts, alors je me rappelai tout. 

Je voulus me lever ; mais il me sembla que . 
'la terre tremblait, et je fus forcé de m'aecou^ 
der d'abord jusqu'à ce quemes esprits iîitfliuit 
•un peu revenus. Jemesouviens qu'une aouroe 
icoulait à quelques pas de l'endroît oà j'étais ^ 
je m'y traînai sur mes genoux , je lavai ma 
blessure, j'avalai quelques goigées d'eau » 
félles me firent .du bien ; alors je pensai àima 
•pauvre femme , à l'inquiétude où elle devait 
être, cela me rendit mcn courage., je m'orien- 
tai, et quoique chancelant encore , je me mis 
«UMUte* 



s 1 IMKRBSSIONS DE VOYAGE . 

rqposMt plus d'une fois ; car je n'étais pas 
bien fort moi-ihême; enfin, j'arrivai tant 
bien que mal; nom déshabillâmes le capitaine; 
il avait trois coups de baïonnette dans la poi- 
trine , mais cependant il n'était pas mort. 

Dam ! j'étais assez embarrassé moi , je ne 
suis pas médecin ; mais je pensai que le vin 
qui fait du bien à l'intérieur , ne peut pas 
faire de mal à l'extérieur ; je versai une bou- 
teille du meilleur dans une soupière , je 
trempai dedans des compresses , et je les lui 
appliquai sur ses blessures. Pendant ce temps 
ma femme qui , comme toutes les paysannes 
de nos Alpes, connaissait certaines herbes 
bienfaisantes , sortit pour tâcher d'en cueillir 
au clair de lune, heure à laquelle elles ont 
encore plus de vertu. 

Il parait que mes compresses faisaient du 
bien au capitaine; car au bout de dix minutes 
il poussa un soupir, et au bout d'un quart 
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d'heure il ouvrit les yeux, mais sans rien voir 
enoore ; on m'aurait donné plein la chambre 
^ d'or , que je n'aurais pas été plus content. 
Enfin ses regards reprirent de la vie , et , 
après avoir erré autour de la chambre , ils 
s'arrêtèrent sur moi : je vis qu'il me recon- 
naissait. 

— ' Eh bien ! capitaine , lui dis-je tout 
joyeux... si vous m'aviez tué cependant! 

Je fis un bond en entendant cela ; le mot 
était magnifique d'évangélisme ! . . . 

— Quinze jours après, continua le vieillard, 
le capitaine rejoignit son régiment ; le sur- 
lendemain un aide de camp m'apporta cinq 

' cents francs de la part du général Masséna ; 
alors j'achetai la maison que je tenais en lo- 
cation , ainsi que la prairie qui est à Tentour. 

— Et eomment s'appelait le capitaine ? 
— Je ne le lui ai pas demandé. 
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Ainsi ce vieillard avait été assassiné par un 
homme , il avait sauvé la vie à son aèsassin , 
et il n'avait eu dans le cœur ni assez de res^ 
sentiment du mal qu'il avait reçu , ni asSes 
d'orgueil du bien qu'il avait fait, pour désirer 
savoir le nom de celui qui lui devait la vie 
et à qui il avait failli devoir la mort. 

— Je serai plus curieux que vous ne l'avez 
été , répondisrje , car je veux savoir comment 
vous vous appelez , vous. 

— Jacques Elsener, pour vous servir, dit 
le vieillard en ôtant s<mi chapeau pour me 
saluer, et en découvrant, du même coup et 
sans y penser, la cicatrice que lui avait faite 
la crosse du fusil du capitaine. 

En ce moment Pierrot se mit à braire ; cinq 
minutes après Fidèle accourut , et au premier 
détour du chemin nous aperçûmes Marianne 
qui nous attendait sur le seuil de la maison. 

— Ma fille , dit Jacques , je te naiène un 


4 

Al- 
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kflPf9 ffiOQiiemr qui vient non» demander h 
c^uçber et à souper. 

-^ QvHl 9oit }e bien venu , dit Mamnne ; 

lu HBiaiscm eet petite et la table étroite^ mais 

cependant il y a place pour le voyagmir ; et 

' elle prit mon sac et mon bâton pour les em-* 

porter dans ma chambre. 

-^Hdnl eomme elle^parle^ dit Jacques en 
la voyant s'éloigner avec un sourire : c'est 
qu'elle a reçu une éducation de demoiselle, 
cette pauvre Marianne ; c'est la fille du maître 
d'éeole de Goldau. 

MaiS| dis-je, me rappelant la catastrophe 
amvée^ en 1 806^ au village que Jacques venait 
de nommer^ sa famille n'habitait pas ce pays 
lors de ^ chute de la montagne qui Ta écrasé? 

-* Si fait , me répondit Jacques ; mais Dieu 
a préservé le père et les enfans : la mère seule 
a péri. 

— Est-ce que votre belle-fille consentira à 
ma donner des détails sur cet événement? 

^-^Tout ce que vous voudrez, quoique elle 
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fût bien jeune lorsqu'il est arrivé i mais son 
père la lui a raconté si souvent , qu'elle se 
le rappelle comme si la chose était d'hier; — 
à bas , Fidèle. • — Excusez , monsieur^ c'est sa 
mapière de vous faire ^ de son coté^ les hon- 
neurs de la maison. 

En effet , Fidèle sautait après moi comme 
si nous eussions été de vieilles connaissances : 
peut-être flairait-il le chasseur. 

— Main tenant y me dit Jacques^ si vous n'êtes 
pas trop fatigué et que vous veuillez monter 
sur la petite montagne qui est derrière ma 
maison y vous embrasserez d'un seul coup 
d'oeil le champ de bataille de Muotta-Thal; 
pendant ce temps ^ Marianne préparera ses 
petites affaires. 

Je suivis mon guide en appelant Fidèle , qui 
marcha derrière nous pendapt vingt pas à peu 
près ; mais arrivé là , il s'arrêta en remuant 
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la queue ^ nous regarda quelque temps; puis 
voyant que nous continuions notre route , il 
retourna en arriére , s'arrétant pour nous re- 
garder de- dix pas en dix pas ; puis enfin il 
alla s'asseoir sur le seuil de la porte , aux der- 
niers rayons du soleil oouchant. 

— Il parait que Fidèle n'est pas des nôtres ^ 
dis-je à Jacques ^ car tout dans cette famille 
me semblait tellement uni , que je cherchais 
la raison des plus simples choses^ sûr d'y trou- 
ver toujours un mystère d'intimité. 

— - Oui f oui , me répondit le vieillard , du 
temps de mon pauvre François Fidèle aimait 
également tout le monde ici, car tout le monde 
était heureux ; mais depuis que nous Tavons 
perdu f il s'est attaché à sa veuve : il parait 
que c'est elle qui a le plus souffert ; cependant 
j'étais le père, moi. Enfin Dieu nous l'avait 
donné, Dieu nous l'a ôté, sa volonté soit faite ! 

Je suivis avec respect ce vieillard si simple 
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^t fi résigné dans ta douleur, et nous arri»- 
Yàmes «u sommet de la petite eoUiae d'où l'mi 
découvrait une partie de la vallée , depui$ 
Muotta jusqu'à Schionembuch : à droite, noue 
apereevions la cime de la montagne, qu'on a 
appelée, depuis 99, le Pas d^s Russes j deux 
lieues au-delà de Muotta , le mont Pragel fer- 
mait la vallée et la séparait de celle de Klon , 
qui commence à l'autre versant de la monta^ 
gne et qui descend jusqu'à Nœfels. Nous do- 
minions la place même où était venue se briser 
sur nos baïonnettes la sauvage réputation de 
Su^rarow, et où le géant du nord, venu au pas 
de course de Moscou , fut obligé de battre ea 
retraite lui*4Qéme , après avoir écrit à Kor- 
aakoff et à Jallachieh , qui avaient été battus 
fn Lecourbe et par Molitor ; a Je viens ré- 
h parer vos fautes, tenez ferme commedesmu- 
« railles. Vous me répondez sur votre tète de 
M chaque pas que vous ferez en arrière* » 
Quinze jours après, celui qui avait écrit cette 
lettre , battu et fuyant kuronéme , après avoir 
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hiasé daps les montagnes huit mille hoinmai 
et dix pièces de canon , traverNiit la Reuas $w 
un pont formé à la hsite par deus^ «apins qu^ 
ses ofiiçiers avaient joints avec leurs écharpeSf 

Je restai là une heure à peu près à eKanvnw 
toute cette vallée ^ si tourmentée alors , et aur 
jourd^hui si tranquille. Au premier plan^ j'a^ 
vais la maison^ s'élevant au milieu de sa pelouse 
verte, ombragée par un immense noyer, avec 
sa cheminée dont la fumée s'élevait perpendi- 
culairement , taut l'atmosphère était caUne; 
au second plan , le village de Muotta , assep; 
rapproché de moi pour que je visse ses mair 
sons y mais trop éloigné pour que je distia^ 
guasse ses habitans. Enfin , à l'horieon , le 
mont Pragel , dont la cime neigeuse emprun- 
tait une teinte de rose aux derniers rayons du 
soleil. 

Il y a entre le marin et le montagnanl une 
grande i^ssemblanoe , c'est qu'ils sont nli- 
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gieux Tnn et Fautre : cela tient à la puissance 
du spectacle qu'ils ont incessamment sous les 
yeux ) aux dangers éternels qui les entourent 
et à ces grands cris de la nature, qui se font en- 
tendre sui: la mer et dans la montagne! A nous 
autres habitans des villes , rien n'arrive dç 
grand j la voix du monde couvre celle de Dieu , 
et il nous faut, pour retrouver un peu de poé- 
sie , aUer la chercher au milieu des vagues , 
ces montagnes de l'Océan , ou au milieu des 
montagnes» ces vagues de la terre. Alors» pour 
peu que nous soyons nés poètes ou religieux , 
ce qui est souvent la même chose , nous sen- 
tons se. réveiller dans notre cœur une fibre qui 
frémit » nous sentons vibrer dans notre ame 
une voix qui chante, et nous comprenons bien 
que cette fibre et cette voix n*étaient pas ab- 
sentes, mais endormies; que c'était le monde 
qui pesait sur elles , et qu'aux ailes de la poé- 
sie et de la religion» comme à celles des aigles, 
il faut la solitude et l'immensité. Alors on corn* 
prend parfiiitemeut la résignation du monta-* 
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gnard et du matelot , tant qu'il erre dans ses 
glaciers y ou tant qu'il vogue sur l'Océan. Là, 
l'espace est trop grand pour qu'il sente dans 
toute sa profondeur la perte d'une personne 
aimée : ce n'est que lorsqu'il rentre dans sa 
cabane ou dans son chalet qu'il s'aperçoit 
qu'il y a une mère de moins au foyer, entre 
lui et son fils , ou qu'il manque un enfant à 
table, entre lui et sa femme; ce n'est qu'alors 
que ses yeux , qu'il avait portés hauts et rési- 
gnés, tant qu'il avait pu voir le ciel où est 
allée l'ame, une fois qu'ils ont perdu le ciel de 
vue , s'inclinent en pleurant vers la terre qui 
renferme le corps. 

Le vieillard me frappa sur l'épaule : Fidèle 
venait nous annoncer que le souper était prêt. 


i 


CHAPITRE IX. 
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— Mettez-vous là , me dit le vieillard en 
approchant une chaise du couvert qui m'était 
destiné. — C'était la place de mon pauvre 
François. 

— Écoutez, père, luidis-je^ si vous n'é- 
tiez pas une ame puissante , un cœur plein 
de religion , un homme selon Dieu , je ne vous 
demanderais ni ce qu'était votre 61s ^ ni com- 
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ment il est mort; mais vous croyez, et par 
conséquent vous espérez. Comment François 
vous a-t-il donc quitté ici-bas pour aller vous 
attendre au ciel ? 

— Vous avez raison , répondit le vieillard, 
et vous me faites du bien en me parlant de 
mon fils : quand nous ne sommes que nous 
trois , Fidèle , ma fille et moi , peut-être Tou- 
blions-nous parfois , ou dvon^nous l'air de 
Toublier, pour ne pas nous affliger les uns 
les autres; mais^ dés qu'un étranger entre, qui 
nous rappelle son âge , dès qu'il dépose son 
bâton où François déposait sa carabine, dès 
qu'il prend au foyer ou à la table la place que 
pt^nait habituellement celui qui nolis a quit- 
tée , alors nous nous regardons tous les trois 
et nous voyons biéii que la blessure n'eèt pas 
cicatrisée encore et demande à saigner des 
laftaes ; n'esl-oe pas, Marianne , n^est-ce pas, 
idkioii pauvre Fidèle? 

La veiiv« et le chi^ s'apt)roek4«mt en 
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uiéme temps du vieillard : Tune lui tendit la 
main y l'autre lui posa sa tète sur le genou. 
Quelques larmes silencieuses coulèrent sur les 
joues du père et de la femme; le chien poussa 
un gémissement plaintif. 

-— Oui f continua le vieillard , un jour il 
rentra , venant de Speringen , qui est à cinq 
lieues d'ici, du côté d'Âltorf : il tenait sur son 
bras celui-ci , le vieillard étendit la main et 
la posa sur la tète de Fidèle, qui n'était pas 
plus gros que le poing : il l'avait trouvé sur 
un fumier où on l'avait jeté avec deux autres 
de ses frères; mais les autres étaient tombés 
sur tm pavé et s'étaient tués; on lui fit chauf- 
fer du lait et on commença de le nourrir 
comme un enfant avec une cuiller : ce n'était 
pas commode; mais enfin la pauvre béte était 
là^ on ne pouvait pas la laisser mourir de. 
faim. 

Le laidemain MAriWQ6) en ouvrant la 

I. 16 


)K)rt«^ trouva une belle chienne sttîr le Aetiil 4è 
la maisoti ; ^lle entra ooiiifnë si elle étek (5hëi 
«lie, alla droit à la corbeille où était Fidélë, 
et lui donna à tëtër : (/était 6a mêre^ elle ftTHit 
fait, par la montagne et cbtidtiite par 90ti lA^ 
stinct, la même route que François ; la chose 
finie, et lorsque le petit eut bu, elle sortit et 
reprit la route de Speringen. A cinq heures, 
elle revint pour remplir le même office ; repar- 
tit ensuite de la même manière qu'elle avait 
dë[à fait, et le lendemain, en ouvrant la porte, 
on ia retrouva de nouveau sur le seuil. 

Elle fit de cette manière, pendant sii S6- 
'maines et deux fois par jour, le chemin dé 
Speringen en aller et retour, c'est-à-dire Vingt 
lieues ; car son maître lui avait laissé un chieh 
à Sissigen , et François avait apporté Fautre 
ici; de sorte qu'elle se partageait entrfe Ses 
deux petits : dans tous les animaux de la créa- 
tion, depuis le chien jusqu'à la femme, le 
tœ\xT â'tine Inèrè est toujours une eRose 
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mkBka»* au bout àê eè téaipif ofl fie là vit 
flm que toii» iM dmt j&tirè , tAr fiâèlé c6hti 
iwnaàt, à fiMlvofii* tHangër > ptiik elle ne Viiiê 
fik» ^ toutes lé§ ^cSriiHfiés , pdiS enfin otltië 
l'apfà^flt plus <{(#! déè espacée élôigii^ et k ■ 
teinitùèfè d'uttè ioMiie fie cànitiagiie qtU foK 
sa tiftitè. 

« • « 

^ t*r6iiçoîs était uù hdrdi châssetit de moii- 
tëgiiéd $ il ëtàit hifè que là caràbîitë que tous 
Idyët là ^uspetidiie àu-cfesslis de là dheini-' 
««s èrlVôyàt uriè bârllë qiii se ^éràli; presque 
Wtoë.îèâfleû* joiirs nous le voyions descendre 
d« là itidttt^gtie ^ec un dhàmdlssuf lèsëpàù* 
les ; sur quatre nous en gsttdiotis tin et nous 
en vendions trois y c'était un revenu de j^us 
de fcênt Ibuis par an. Nous eussions mieu]^ 
a[me qiie François né gagnât qiie la mcHtié de 
cetTe somme à iin autre métier; mais Fran- 
çois était «encore plus chasseur par goât «pie 
par état , et vous savez ce que c'est que cette 
passion dans nos jcnontagnesi 
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Un jour, UB Anglais passa chez nous. Ffin* 
çois venait de tuer un superbe lanunei^ 
geyer (1)*, l'oiseau avait seize pieds d'enver» 
geure , l'Anglais demanda si Ton ne pourrait 
pas en avoir un pareil vivant; François répon^ 
dit qu'il fallait le prendre dans Taire , et qiie 
cela se pouvait seulement au mois de mai ; 
époque de la pondaison des aigles. L'Anglais 
offrit douze louis de deux aiglons, tira Ta*- 
dresse d'un négociant de Genève, qui était en 
correspondance avec lui et qui se chargerait 
de les lui faire passer, donna à François deux 
louis d'arrhes y et lui dit que son correspon- 
dant lui remettrait le reste de la somme con« 

•M 

tre les deux aiglons. 

"Nous avions oublié, Marianne et moi, la 
>^sité de l'Anglais, lorsqu'au printemps d'eiH 
s^te François nous dit un soir , en rentrant : 

-*- A propos, j'ai trouvé un nid d*aigle. 

(1) Yaotoor des Alpes. 


r 
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Nous tressaillîmes tous deux^ Marianne et 
moi^ et cependant c'était une chose bien sim- 
ple qu'il nous disait^ et il nous l'avait déjà dite 
bien souvent. 

— Où cela? lui demandai-je. 

— Dans le Frohn-Alp. — Le vieillard éten- 
dit le bras vers la fenêtre. — C'est, dit-il ^ 
cette grande montagne à la tête neigeuse que 
vous apercevez d*ici. — Je fis de la tète signe 
que je la voyais. 

Trois jours après, François sortit comme 
d'habitude avec sa carabine; je raccompagnai 
pendant une centaine de pas ; car j'allais moi-^ 
même à Zùg, et je ne devais revenir que le 
lendemain. Marianne nous regardait aller tous 
les deux; François l'aperçut sur le pas de la 
porte, lui fit de la main un signe d'adieu, lui 
cria à ce soir et s'enfonça dans le bois de sa- 
pins jusqu'à la lisière duquel nous avons été 
aujourd'hui. 


PQ IHPBBSSIOIVS D£ VOYAGE. 

Le 30Îr vint saps que François fepj^t; 
ni^is cela n'inquiéta pas trop ]Vforianue^ P^rç^ 
q(ki\ arrivait souvent que François oouç^t 
dans la montagne. 

— Pardon, mon père, pi^fxlofl, yoiif vous 
trpfpp^z, interrompit la veuve; cbagve fois 
que Fraqçoi^ tardait j'éffii^ fort toiirnieDt^e^ 
et Qe soirr-là| cpmn^e si j'avais ei| des pres^taq.* 
If mens, j'ét^s plus tourmeqtée qicppe que 
d'habitude. D'ailleurs j'étais seule, vous a ^ 
liez pas là pour me rassurer; Fidèle, que 
fl^ftçqis {l's^vait ppint emmené, était pvrti 
4§ps I4 journée pour rejoindrci ?pn naître ; il 
av^t tombé de la neige ver$ la bruuç 1 \fi Teo( 
était froid et triste ; je regardais dapser daof 
Ifl foyer d^ flambes bleuâtres pareille fr pef 
f&m foUets qui courent d^ps les cim^pr^i 
fe frissonqais à chaque îpstfiut; , j'ay^is pç{|r| 
^t je pe ^vais pas de quoi* Les boeufis éti^^ql 
trairm^Hés daus jetable, et n^ugissaif^nt tris- 
tement comme lorsqu'il y a ua loup qui 
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rade dans la montagne ; tout4-coup. j'enten-» 
dis quelque chose éclater derrière moi : c'était 
oette petite glace que vou^ nous aviez donnée 
Ifi jour de notre mariage , et qui se brisait 
toute seule comme vous la voyez encore au^ 
jourd'hui. Je me levai et j'allai me ipettre à 
genoux devant le crucifix; j'avais comfnencë 
de prier à peine que je crus entendre dans la 
montagne le hurlement d'un chien qui se 
lamefitait ; je me levai toute droite , je sentis 
courir un ff i^son par tout mon corps. En ce 
moment le Christ mal attaché tomb^^ et bf isa 
un de ses bras d'ivoire, je me baissai pour le 
ramasser; mais j'entendis uu second hurle- 
ment plus rapproché; je laissai le Christ à 
|erre, et ce fut un sacrilège, sans doute ; mais 
j'avais cru reconnaître la voix de Fidèle. Je 
eourus à la porte, la main sur la clef, n'osant 
pas ouvrir, les yeux fixés sur cette croix de 
bois noir, où il ne restait plus que la tète de 
n^œrt et les deux os ; ce n'était plus un signe 
d'espéraqce, c'était un symbole de mort. J'é- 
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tais ainsi, tremblante et glacée^ lorsqu'un vio* 
lent coup de vent ouvrit la fenêtre et éteignit 
la lampe. Je fis un pas pour aller fermer cette 
fenêtre et rallumer cette lampe ; mais au 
même instant un troisième hurlement reten^ 
tit à la porte même ; je m'élançai , je Fouvris : 
c'était Fidèle tout seul, il sauta après moi 
comme d'habitude; mais, au lieu de me ca- 
resser, il me prit par la robe et me tira. Je 
devinai qu'il y avait pour François danger de 
mort, toute ma force me revint; je ne fermai 
ni porte, ni fenêtre, je m'élançai dehors; Fi« 
dèle marcha devant moi, je le suivis. 

Au bout d'une heure , je n'avais plus de 
souliers , mes vètemens étaient en lambeaux , 
le sang coulait de ma figure et de mes mains, 
je marchais pieds nus sur la neige , sur les 
épines , sur les cailloux : je ne sentais rien. 
De temps en temps j'avais envie de crier à 
François que j'arrivais à son secours , mais je 
ne pouvais pas , ou plutôt je n'osais pas. 
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Partout ou Fidèle passa , je passai : tous 
dire où et comment , je n en sais rien. Une 
aralandie tomba de. la montagne^ j*entendis 
un bruit pareil à celui du tonnerre, je sentis 
tout vaciller comme dans un tremblement de 
terre. Je me cramponnai à un arbre^ Tava* 
lancbe passa. Je fus entraînée par un torrent , 
je me sentis rouler quelque temps , puis j^al- 
lai me heurter contre un roc auquel je me 
retins , et sans savoir comment je me retron* 
vais sur mes pieds et hors de l'eau; je vis bril- 
1er les yeux d'un loup dans un buisson qui se 
trouvait sur ma route ^ je marchai droit au 
buisson^ sentant que j'étranglerais ranimai^ 
s'il osait m'attaquer; le loup eut peur et 
prit la fuite. Enfin, au point du jour, tou-^ 
jours guidée par Fidèle, j'arrivai au bord 
d'un précipice au-dessus duquel planait un 
aigle; je vis quelque chose au fond, comme 
un homme couché ; je me laissai couler sur un 
rocher en pente, et je tombai près du cadavre 
de François. 


1^ pmmifr i^qimmt fut tout à la doiUeur : 

jfi i)e pl^eroluii P49 cqinmçnt; il s'était tué , je 
Hie cpudiai ^uf \m, je t|tai Roq oçmr» «e» 

pi^im, sa Ogur»! tpnt ét^it fiK44* tout 4taii 

npfti je çnts fm« j'»llal3 nmitrir fomi , fm» 
jf. pqs pj«arf r. 

Je ne faiif çopobieQ 4« ^VfMI j« FWt4i aijaisi | 
flApn J4 l^YA) b téifi et je rf!gan)«i »«tow lid 
moi. 

« # * 

Bra» dp Fmn«PM était une f«ni«lte 4'«isto 

*trangWpl «W h poinle fi'W r€|«, un p^li^ 
9Îgl0a viyapt , tri«tA et iouaqhile oopima m 

(we^u «eulpt^y ^i flans l'uip 1^ veA^ décrivant 
dm ci^oloB éternel» <»i fauwnt ratmdre d# 
t9mp8 An ttffop» un çri aign et plaintif; quant 
4 Fidàl/B, haletant et mourant lui-^ménie, il 
était muplié prM de sqn maître et léol^ait son 
visaga opuvspt d» aang, 

François avait été surpris par le père et la 
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^r eux au moment, sans doute, 
3^ mparer de leur petit, et 

<iins du roc à pic contre 
Ht tombé étranglant 
^.os qui s'était abattu sur lui , 
serres étaient encore marquées 
^on épaule. 

— Voilà pourquoi nous aimons tant Fidèle, 
Yoyez-vous , continua le vieillard : sans lui le 
corps de François aurait été dévoré par les 
loups et par les vautours , tandis que , grâce 
à lui , il est tranquillement couché dans une 
tombe chrétienne sur laquelle , de temps en 
temps , lorsque la résignation nous manque , 
nous pouvons aller prier... 

Je compris que Jacques et Marianne avaient 
besoin de rester seuls , et au lieu de me mettre 
à table, je sortis. 


CHAPITRE X 




à 


i^kittïti le U fnbnw. 


A dix heures , le vieillard me conduisit à la 
chambre qu'on avait préparée pour moi ; sur 
une table I prés de mon lit , étaient un manu- 
scrit , de Tencre et des plumes. 

-- Tehex , rtife dît JaccJueS , vbUs ih*avez 
ttem&iidé des tenseignemëns sur i'éboulêitiehl; 


I 

i 

I 

I 
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de Goldau, je n'ai point voulu parler à ma 
fille de cet accident qui lui aurait rappelé la 
mort de sa mère, surtout dans un moment 
où elle avait déjà le cœur brisé; mais voilà 
un récit très-exact de cette catastrophe , écrit 
par son père , mon vieil ami , Joseph Yigeld. 
Vous pouvez le copier , et vous verrez que c'est 
le bon Dieu qui a préservé ma pauvre Ma- 
rianne p afin qu'elle pût être un jour la con-* 
solation d'un vieillard qui n'a plus de fils. Je 
remerciai mon hôte; mais j'avais suffisam- 
ment de souvenirs pour ma soirée , et je re- 
mis au lendemain matin ce nouveau travail. 

Je fus réveillé par un rayon du soleil , qui 
vint danser si joyeusement sur mes yeux fer- 
més y que bon gré mal gré, il me les fallut 
ouvrir. Je crus d'abord que j'avais fait des 
rêves incohérens et étranges : Pierrot , Mas- 
aéna^ François I Fidèle^ Jacques ^ Marianne 
et les aigles s'étaient tellement embrouillés 
dans mou sommeil, que j'eus toutes les peines 
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du monde à trier dans ma mémoire tous ces 
souvenirs et à faire luire la lumière dans ce 
diaos* Cette besogne faite ^ je me rappelai 
qu'il me restait une dernière catastrophe de 
famille^ non moins terriUe^ à enregistrer^ 
c'était celle de Téboulement du Ruffib^g. Je 
donne à mes lecteurs le récit dans toute sa 
simplicité , car je l'ai copié , ou plutôt traduit 
littéralement du manuscrit de mon hôte. Il ne 
sera peut-être pas sans intérêt au moment où ^ 
grâce au heau talent de M. Daguerre, on peut 
voir au Diorama une peinture si exacte et si 
dramatique de cet événement. 

u L'été de 1 806 avait été b*és-orageux , des 
pluies continuelles. avai^it détrempé la mon- 
tagne ; mais cependant nous étions arrivés au 
2 septembre sans que rien pût faire présager 
le danger qui nous menaçait. Vers les deux 
heures de Taprès-^midi ^ je dis à Louisa , Veiy 
née de mes filles , d'allé puiser de l'eau à la 
source ; elle. prit la cruche et partit; mais^ au 

I. 16 
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bout d'un instaut , die revint , me diiuit qw 
la source avait cessé de couler. Gooiiuifi je n'a^ 
vais que le jardin à traverser pour m*assurer 
de ce phénomène , j'y allai moî«<mèaie ^ et j« 
vis qu'effeetivement la source était tarie i je 
voulus donner trois ou quatre coups de faèobe 
dans la terre pour me rendre compte de «tie 
disparition , lorsqu'il me sembla sentir le sol 
trembler sous mes pieds ; je Iftchai ma bèoiie 
au moment oik je venais de l'enfoncer dans la 
terre. Mais quel fut mon étonnement lorsque 
je la vis se mouvoir toute seule ! Au même in^ 
stant , une nuée d'oiseaux prit son vol en pous» 
saut des cris aigus; je levai les yeux^ et je 
vis des rochers se détacher et rouler le long 
de la montagne ; je wus que j'étais en proie à 
un vertige. Je me retournai pour revenir vers 
la maison. Derrière moi, un fossé s'était 
formé f dont je ne pouvais mesurer la profond 
deur. Je sautai par^dessus comme j'aurais hk 
dans un rêve , et je courus vers la maison; il 
me semblfdt qqe la montagne glissait wr m 


b^ J 


bft9e tf me poursttivail;« .Arrivé devant nià 
porte, je vîA mon pare qui Teaiit de bownr 
9rt pipe; il avait Muvent prédit ee désastre. Je 
\m 4îft que la iâobtagne ehaoeelait oommè un 
iKwme ivre, et allait tomber sur nous ; il re« 
gMndb de eoh côté. -*-« Bàh! dt(4I, eHe me 
d<nineffa bien le t^ps d'alluxMr ma pipe ; et 
il rentra dans la mdson. Dans ce mom^it^ 
quelque cbose passa en Fair , qui fit une om-' 
bré : je levai les yeux y c'était un rodier quii 
lancé comme un boulet de canon , alla briser 
une nuoMai située à quatre cents pas du viU 
lage. Sla £emme parut alors, tournant le coin 
de la rue , avec trois de nos enfiihs ; je courus 
a elle , j*en prie deux dans mes bras / et je lui 
criai de me suivre. — Et Marianne, s^'écria* 
Hdls en s'âançant vers la maison , Marianne, 
qui eet restée che^ nous avec Franeisque! Je 
là retins par le bras, car, au moment mèoie, 
là inaison tournait sur elle-même comme un 
déridoir. Mon père , qui mettait le pied suf 
le éeuil^ fut poussé de Tautré cAité de la rue; 
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Je.tirai ma femme à moi et je la forçai de me 

suivre; Tout-à-coup un bruit affreux se fiiît 

entendre , un ntiage de poussière couvre la 

vallée. Ma femme m'est arrachée violemment ; 

je me retourne , elle était disparue avec son 

enfant : c'était quelque chose d'incomprâieii- 

^ible y d'infernal ; la terre s'était ouverte et re* 

fermée, sous ses pieds ; je n'aurais pas su où 

elle était passée , si une de ses mains n'était 

l^estée. hors du sol. Je me jetai sur cette main, 

que la terre serrait comme un étau; je ne 

voulais pas quitter la place ; cependant mes 

eaafans criaient et m'appelaient à leur secours; 

j.e me relevai conune un fou , j'en pris un sous 

ohaque bras^ et je me mis à courir. Trois fois 

je sentis la terre se mouvoir sous mes pieds , 

et je tombai avec mes enfons ^ trois fois je me 

relevai ; enfin il ne me fut plus possible : de 

demeurer debout ; je voulais me retenir aux 

arbres^ et les arbres tombaient; je voulais 

npt'appuyer. à un rocher, et le roch» fuyait 

cQmme s'il eût été animé. Je posai mes enfims 
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contre la terre, je me coucliai sur eux; ua 
iostant.i^rès ^ le dernier jour de la création 
sembla venu , la montagne tout entière tom-« 
bait. 

» Je restai ainsi 9vec mes pauvres enfans tout 
le jour et une partie de la nuit ; nous croyions 
être les derniers êtres vivans du monde, lors-* 
que nous entendîmes des cris à quelques pas 
de nous : c'était un jeune homme de Busingen 
qui s'était marié le jour même ; il revenait 
d'Art avec la noce. Au moment d'entrer à 
Goldau , il était resté en arrière pour cueillir 
dans un jardin un bouquet de roseis à sa fian- 
cée. Village, noce, fiancée, tout avait disparu 
tout-à-coup , et il courait comme une ombre 
parmi les débris , son bouquet de roses à la 
main et criant : Catherine I Je l'appelai, il vint 
à nous , nous regarda , et , voyant que celle 
qu'il cherchait n'était point avec nous , il re- 
partit comme un insensé. . . 

» Nous nous relevâmes, mesmfanset moi : en 


fcgardtnt Mtour de nom, non» tperçAiM^^ à 
fat lueiirde la lune, un grand crucifix qui était 
resté debout ; nous allâmes Ters lui : un vmh 

« 

lard était couché auprès de la croix Je recon^ 
nus mon père, je le crus, mort et me précipi- 
tai sur lui f il se réveilla : la vieillesse est 
insoucieuse. 

D Alors je lui demandai s^il savait quelque 
chose de ce qui s^ëtait passé dans la maison où 
il était rentré au moment de la catastrophe ; 
mais il n'avait rien vu , si ce n'est que Fran- 
cisque , notre cuisinière, avait pris la main de 
la petite Marianne en criant : « C'est le jour 
du jugement, sauvons-nous, sauvons-nous I n 
Mais en ce moment tout avait été bouleversé , 
et lui-même repoussé dans la rue; il ne savait 
plus rien, sa tête ayant frappé contre une 
pierre- et la violence du coup Tayant étourdi ; 
quand il avait repris connaissance, il avait 
pensé à la croix , était venu à elle , avait fait 
m prièrt tt s'était endorai; aloss je hit con- 


y' 
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fiai mes deux eofans^ et je me mis à errer 
parmi tous ces décombi'es p essayant de derv* 
ner où était la place de notre chalet. 

n Enfin^ en m'orientant d'après la croix et la 
date du Hossberg, je crus me reconnaître : je 
montai sur une petite colline formée par la 
terre qui couvrait les débris d'une maison, je 
m'inclinai comme lorsqu'on parle à des ou- 
vriers qui sont dans une mine , et j'appelai de 
toutes mes forces* — Aussitôt j'entendis tme 
▼oix di'enfant qui répondait par des plaintes f 
je reconnus celle de Marianne. Je n'avais ni 
pioche m bêche ; je me mis À creuser avec mes 
mains ; comme la terre était mouvante , j'en 
bientôt fait un trou de quatre ou cinq pieds 
de profondeur f je sentis le toit brisé ; j'arra» 
ôhai les tuiles qui le couvraient. Lorsqu'il y 
eut passage pour mon corps , je me laissai 
glisser le long d'une poutre, et, comme le pla^ 
fond était défoncé ^ je me trouvai dans Tintée 
rieur de la maison j pleine de pierres et de 
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débris de charpente. J'appelai une aeoonde 
fois y et j'entendis des plaintes du côté du lil ; 
c'était l'enfant qui avait été jetée sous la cou- 
chette ; je sentis sa tèle et une partie de son 
corps ; je voulus la tirer à moi , mais die était 
serrée entre le bois de lit et la terre ; le toit 
en s'afTaissant avait brisé la couchette. Lacou- 
diette lui avait cassé la jambe. 


» Je soulevât le bms du lit par un effwt pi 
que surnaturel, l'enfant rampa en s'aidant de 
ses mains. Je la pris dans mes bras ; mais elle 
me dit qu'die n'était pas seule , que Francis- 
que devait être quelque part. J'appelai Fran- 
cisque; la pauvre fille ne put me répondre 
que par des gémissemens : je posai l'enSant à 
terre et je me mis à chercher. Séparée vio- 
lemment de Marianne, qu'elle avait saisie par 
la main au moment de l'accident^ elle était 
restée suspendue entre les débris , la tète en 
has, le corps pressé de toutes parts , le visage 
meurtri. Après bien des efforts, eUe était par- 
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ynamt à dégnger une de ses mains et à essuyn 
ses yeiut {deîns de sang. C'est dans cette af* 
fimise position qu'elle avait entendu les gé* 
missemens de lai petite IMbrianne. Elle appela^ 
renfant r^p(mdit; elle lui demanda où die 
était , et Marianne dit qu'elle se trouvait cour 
chée sur le dos^ prise sous la couchette, mais 
qu'elle avait les mains libres et qu'à travers 
une crevasse elle apercevait le jour et même 
des arbres. Alors l'enfant demanda à Fran« 
ciSque s'ils resteraient long-temps ainn, 
et M l'on ne viendrait pas les secourir ; mais 
Francisque en était reyenùe à son idée pre- 
mière p que le jour du jugement était arrivé , 
qu'elles survivaient seules à la.création, et que 
bientôt elles allaient mourir et être heureuses 
dans le ciel ; alors l'enfimt et la jeune fille se 
mirent à prier ensemble. Fendant qu'elles 
priaient , une cloche sonna VAngehu, et une 
horioge sept heures ; Frsmcisque reconnut la 
doche et rhwloge pour être celles de Stemer^ 
berg. Il existait donc encore des ètrei vivans 
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ddMiiiaiioM ddMMil : elles pcmniêM MU»- 
Ae det temws I elleettayai eu eowëquenee^ 
éê ooiisoler Vmùaiit ; nMMJMhniaiiiie commen* 
çtin k woit fmm, et detmndiit sa «oupe^fl 
plniMiit $ himtin ees gémiiieiMiii ft'affiûbli-» 
nsl, ^VnKaémpÊt ne restendil plm« titlè 
crat qm la paorre infant était moH^, et elle 
fma tVinge qui venait de i{mtter la terre de ae 
aoBvenir d'dleau etcA. Bkn des heonaie paa* 
aAnnt aimL franeiaque épvou?ait mi froid 
iàaoppartafale ; aon sang^ qui ne ponvait cir^ 
cador à came de h |»eition de ses oMnbrei , 
et perlait à sa poîlrina et l'étouffaîl : elle se 
sentait moÉurir à aon tonr. 


> aCieiïitak>fsip»lMtamniie,iiuitt'ëtaitqi^en* 
dbittiiei ae réfeilla et tecommença ses plain- 
tes j ostte imix humaine tonte faible et tonte 
impnissante c(n*elk fiit^ ranima la pauvre 
FraneÎBqne ; elle fit des dforts inouïs , déga*- 
gea une de ses jambes et se trouva soulagée. 
'Alofs l'assDiçisseinNit la prit à aon tour; et 
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elle Ténail dj oéder^ lorsque ma petite Ifo* 

mime entendit xns^ voix et me répondit. Jc 
trouvai enfin Francisque ^ et, avec one .peine 
incroyable, je parvins à la d^ager« Ellecroyait 
avoir les braa et liea jambaa cassée; elle denutn» 
dait de l'eau ^ car ce qui la faisait le plus ioufr 
biv, disait'-eUo y, c'était la soif* Je la portai 
près de Marianne, au-dessous du trou que j'a» 
vaia pratiqué / et à travers lequel on voyait lo 
eiel; je lui demandai si elle Jqperoevaii lei 
étoiles ; mais elle me répondit qu'elle eroyail 
être aveugle. Alors je lui dis de rester à Ten- 
droit où elle était, et que j'allais revebir à son 
secoura ; mais elle me saisit par le bras et me 
supplia de ne pas la quitter. Je liu répondit 
qu'elle n'avait rien à craindre , que tout était 
tranquille maintenant, que j'allais commencer 
par faire sortir Marianne, et qu'aussitôt je re- 
tourti«rais à elle et lui rapporterais de l'eau : 
elle y consentit. 

» Je dénouai alors le tablier qu'elle avai tau-* 
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tour du oorpBi je me l'attachai au cou ; je mis 
Marianne dans le tablier , j'en pris les deux 
extrémités opposée entre mes dents^ et grâce 
à cet expédient qui me laissait les mains 1h 
bres^ je parvins à remonter le long de la pou* 
tre à Taide de laquelle j'étais descendu. Je 
courus au pied de la croix ; sur la route , je 
vis passer prés de moi, comme une ombre , le 
malheureux jeune homme qui cherchait sa 
fiancée : il tenait toujours son bouquet de roses 
à la main. 

» — Avez-vous vu Catherine? me dit-il. 

» — Venez avec moi, du côté de la croix, 
lui répondis^je. 

» — Non, continua-t-il, il faut que je la 
retrouve. 

» Et il disparut au milieu des décombres, 
appelant toujours sa fiancée. 

» Je retrouvai au pied du crucifix non seu« 


\ 
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lement mon père et les deux enfans^ mais en- 
core trois ou quatre personnes qui avaient 
échappé au désastre^ et qui, instinctivement^ 
étaient venues chercher un refuge au pied de 
la croix . Je déposai Marianne près d'elles , la re- 
commandant à son frère et à sa sœur, plus âgés 
qu'elle ; je racontai à ceux qui étaient là que 
Francisque était restée dans les décombres^ et 
que je ne savais comment l'en tirer : ils me 
dirent alors qu'une seule maison , placée à 
l'écart , était restée debout et que j'y pour-^ 
rais trouver une échelle ou des cordages. J'y 
courus ; elle était ouverte et abandonnée , les 
propriétaires en avaient fui ; cependant j'en- 
tendis du bruit au-dessus de ma tête , j'appe- 
lai : Est-ce toi, Catherine ? dit une voix que 
reconnus pour celle du fiancé ; il 'me brisait 
le cœur ; j'entrai dans la cour pour ne pas re- 
voir ce malheureux jeune homme : j'y trouvai 
une édielle que je mis sur mon épaule, une 
gourde que je remplis d'eau ^ et je retournai 
au secours de Francisque. 
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» ta fraieheur de Tair loi àvtk rendu un' 
peu de forces, elle était debout et m'attendait. 
J'introduisis réchëlle j elle était assez longue 
|Mut toucher la terre ; je descendis prés de 
Francisque, et lui donnai la gourde, qu'elle 
Wda avec avidité, puis je l'aidai à monter à 
réelle y la guidant; car elle n'y voyait pas ^ 
et je parvins à la conduire hors de l'espèce de 
tombeau où elle était restée quatorze heures. 
Pendant cinq jours elle fut aveugle, et tout le 
roBte de sa vie elle resta sujette à des mouve* 
mens convulsifs et à des accès de terreur. 

>i Le jour parut : rien ne peut donner une 
idée du spectacle qu'il éclaira. Trois villages 
avaient disparu ; deux églises et cent maisons 
étaient enterrées ; quatre cents personnes en- 
sevelies vivantes; un fragment de la montagne 
avait roulé dans le lac de Lowertz, et, le com- 
blant en partie , avait soulevé une vague de 
eent pieds de hauteur et d'une lieue d'éten** 
due , qui avait passé sur Tile de Sdbwanau et 


«¥mt ; mhvi Im nnôtcmi et lei halHliaii». Là 
chapelle d'Olten , bâtie en bois ^ fiit Imutréfi 
flottant sur le lac comme par miracle; la clo- 
eho dtt Ooldau , emporta à travers iag airs , 
alla tomber à un qinrt dt Uflue dfi Vé^ 


» Dix-sept personnes seulement survécu- 
rent à cette catastrophe. 

(( Écrit à Art. en l'honneur de la très-sainte 
» Trinité , le 1 janvier 1 807, et donné à ma 
» fille Marianne, pour qu'elle n'oublie jamais, 
» quand je ne serai plus là pour le lui rappe- 
» 1er, que, si le Seigneur nous a châtiés d'une 
» main, il nous a soutenus de l'autre. 

» Joseph Viçeld. » 


Mon hôte entra dans ma chambre comme 
je copiais les dernières lignes du manuscrit 
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de son beaii-père ; il venait m'annoncer que 
le déjeuner était prêt. 

C'était le souper de la veille p auquel per- 
sonne de nous n'avait pensé à toucher. 


CHAPITRE XI. 


I. 17 


L^ 



tune tifmti^mt VtoAitit 


LÉJèumée était iMgaiflqtie. Quelqaeeiitie 
que j'Miiie éè vmtet pluê long-temps avec 
eiti* eKttUêiito tkwSflé, tntê heures étaient 
comptées ; j'allei dire adieu à Pierrot à qtd 
je pertai un monceau de pain; Je pris congé dé 
Fidèli en lui promettant un eoHier, Je serrai 
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la main du vieillard qui voulait à toute 
force me reconduire jusqu'à Schonembuch, et 
je recommandai à Marianne de ne point m'ou- 
.blier dans ses prières. 

Au moment de tourner l'angle où la veille 
nous avions rencontré Fidèle , je me retournai 
pour regarder une fois encore cette petite 
maison blanchissante sur sa pelouse verte. Le 
vieillard était assis sur son banc de bois ; Ma- 
rianne , debout sur la porte , me regardait 
m'éloigner; Fidèle était couché aux premiers 
rayons du soleil matinal; tout cela se déta- 
chait dans une atmosphère pure, avec un as-- 
pect calme et tranquille , à croire que le mal- 
heur avait dû oublier ce petit coin de terre ; 
et certes^ c'est ce que j'aurais cru, si je n'avais 
fi^t que passer devant cette maison; mais j'y 
^jtais entré , et toute la vie réelle de ses habi-- 
t|ais , avec sa joie et ses larmes , s'était dé- 
rpqlée devant moi. La chaumière a son drame 
qqmine le p^diais , seulement la douleur du 
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YiUige eat nkfticieiMe, et celle de la rille 
bruyante; le villageois pleure dans Téglise, et 
le citadin dans la rue ; le pauvre se plaint des 
hommes à Dieu, et le riche, de Dieu aux 
hommes. 

Nous nous arrêtâmes à Schwitz le temps de 
déjeuner seulement, attendu que la ville, à 
part rhonneur d'avoir donné son nom à la 
confédération et la forme étrange des deux- 
montagnes auxquelles elle est adossée, n*ofItpe 
rien de remarquable, puis nous nous remiméd 
en route pour Sewen « où nous primes un ba-^ 
teau ; nous laissâmes à gauche le ch&teau de 
Schwanau, brûlé jMir Staufiadier en 1308) et 
nous allâmes aborder, au bout d'une heure à 
peu près de navigation , à rendrôit même où 
une partie de la mdntagne s*était précipitée 
dans le lac. Du moment où nous avions aperçu 
les débris dû RufRbérg, l'envie m'avait.pvis de 
les traverseï*, et de loin là chose me |)araissai( 
des plus finciles, car dam les Alpes', on lîe peut 


jil|tr ai dfT la difllaiM^ ^ ni 4tt ¥éluiie^d«i okHP 
j^» Ifcf btteliert ra^avàieiit bien dit qa/B je 
me ra|keiitirait de cette entreprise ; ioiais je 
n'HTaîf )M8 veulu lei croire^ de aorte qu'aminé 
au bord , une fausse honte m'empêcha de we^ 
tourner en an*ière, et je m'engageai au milieu 
d* eea ruinés giganteéquM dé hi nature* 

II faut «voir vn oet effiroyafala ckabs pottv 
l'on fatra une idée ( m ne sont que fèabersaiw 
mehës de leurs bases , arbres dàraeinésy ctAn 
Unes sans ibrnies et sans venlçro* Toutes les 
fias qne nmis soÎTions ces TalMes caprUeesse 
etsanseontimiitë, c'était à croÎM que, eommo 
le Gkin de Bf^m, nous visitions ta oadene 
d'en monde. Au tniU^ide oe bonleversenent 
de la crëaition , il noua était inspossiblf 
d^adoplor un chemin , de nous pmposf r un 
bnt f d'orienter notre eourse ; il Aillait i tout 
mement tourner des roehers à pié^ qu'on né 
pouvait francUr p s'accroeher de ses mains 
mm iorancbes etatixiiciaM des ariues^ie 
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détourner 9aii8 sayoir oà mwatt ce détour » 
ni si le chemin adopté avait sou issue. De 
temps en temps , étouffes par la vue de ces 
iwsso» au fond desquelles nous semblions 
raïupei? f pous nom attachions à l'une d'elles^ 
nwi çraviôSfcQUB jusqu'à son sommet ^ et nous 
retrouvions au-d^du désert dans lequel n^us 
étions engagés la nature vivante et joyeuse des 
prairies , des lacs et des montagnes ; alors 
oous respirions commedes nageurs quirecaonr* 
tcat à la surfeoe de Veau ; nous &isions notre 
provision d'air > et nous nous replongions au 
fond de ces vagues de terre qui avaient eiv^ 
glouti trois villages que nous fouUon» sous 
nos pieds, avec leurs haUtans eimevelis* 
Fmœsoo m comprenait rien au caprice que^ 
j'avais eu de passer au milieu de œa déeom*» 
bres , tandis que je pouvais prendre le^ phe- 
min d'Arty et j'avoue que moi-même, comme, 
cela m'était déjà arrivé en pareille cirooiH 
stance , je commençais à trouver assez stu- 
pide p à pwrt moi; ostte curiosité qui me 
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pousse toujours là où il y a la plus grande 
fatigue à essuyer. 

Enfin , après quatre heures de marche au 
milieu de cette terre convulsionnée , nous en 
atteignîmes Fextrémité , et nous aperçâmes 
à un quart de lieue de nous le joli clocher 
d'Art , qui se détachait sur le lac de Zug , 
et qui n'était séparé de nous que par une 
charmante prairie du vert le plus appÀi^ 
sant. On devine avec quelle volupté nous 
foulâmes ce tapis moelleux , après avoir 
trébuché comme nous l'avions fait pendant 
cinq ou six heures, de tours et de détours, 
de montées et de descentes , au milieu de ro-^ 
chers, d'arbres et de terres éboulés. Aussi, 
en arrivant à Art , au lieu de demander le 
diner, je demandai un lit , et je recomman- 
dai qu'on ne me réveillât sous aucun pré- 
texte. 

Lorsque je rouvris les yeux, les rayons de 


^ 

i- 
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nt ma chambre d'une èi douée 
^ ^ pus résister au désir de 

.. * ' fenêtre. Elle donnait 

*<g. -fc 'ïait comme un mi- 

^ J^ . , le mont Righiy pres^ 

^ s'élevait majestueusement 

.toiles qui semblaient des fieurs 

.antes à sa^ime; à droite, les nmisons 

.<s St-Âdrian et de Walchwyl donnaient tout 

le long de la rive , abritées par la montagne 

de Zug. Pas un nuage ne tachait le ciel , pas 

un souffle ne passait dans l'air, pas un briiit 

ne s'éveillait dans l'espace : le monde endormi 

flottait dans Féther, comme un vaisseau qui 

vogue , et l'on sentait à sa confiance que Dieu 

le regardait marcher. 

Alors il me vint une idée fatale pourFran- 
cesco; c'était.de profiter de cette belle nuit 

« 

et de cette fraîche lueur pour me mettre en 
route, afin d'arriver de bon matin à Luceme. 
Il n'y avait à tout cela qu'un inconvénient, 


«'4liiit h fiM^ qui oomiiVMiçaîC àse b&ra sen- 
tir. Je Toulus m» remettre au lit pour essayer 
4e m9 rendormir ; mais la somme de repos 
dont j avais besoin était prise , je ne pus re- 
fiori^er Tqiil j d'aiUevrs ee magique olair de 
lunei qui teignait tout le paysage d'une teinte 
bleuâtre I m'attirait ii*résistiblement. Je aau«« 
(ai nm SMoiide fois ii ba#de mon lit^ et je 
«^'engageai, avec mon eostume plus que lé«* 
ger^ dans les escaliers de l'auberge , oherehant 
la chambre d$ mon hôte et frappant à toutes 
\f^ portes, afin d'être suri dans le nombre ^ 
de trouver k sienne. Ma red&erche fut l(mg« 
temps inutile , soit que les appartemens fus« 
swt inhabités, soit que leurs locataires eus^ 
sent le sommeil dur; enfin je eoBuneneais à 
désespérer du succès de mon excursion, lors- 
que, de la dernière chambre où je frappai, 
on me répondit en allemand : Farten sie da 
ïfin içh (1). 

(I) All«Qte,IMVtffll. 


iJe ii^avttit ' gafde éê'il^'jMi atletidre : la 
langue qu'on me parlait et que je reconnais^ 
8^9 ^w celle de mon h^tia ntod&fiaU toop 
doucement à mon oreille ; je restai donc sur 
le pallier attendant que la porte s'ouvrit ; mon 
attente ne fut pas longue , et un grand jeune 
homme blond parut en se frottant les yeuK et 
en demandant s'il était d^jà temps de partir. 

'^ Pour moi , oui , répondis-jè en souriant, 
maie peut^'étre pas pour vous^ monsieur; car 
je crois que nous nous sommes trompëa tous 
deux , moi en vous prenant pour mon hôte , 

vous en méprenant pour votre guide* veuil- 

• • • , • 

lez donc, je vous prie, agréer mes excuses. 
Je voulus me retirer. 

— Pardon, me dit-il, mais puis^je au 
moins savoir qUi j'ai eu l'honneur de rece- 
voir ? 

— M. Alexandre Dumas. 

«io- GMyeti moiMieuri que jeeiiis enckaaté. 
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— Me permettes-YOUs de vous faire la 
même question ? 

•— M. Edouard Viclers , avocat à Bruxellei. 

— Trop heureux, monsieur, d'avoir Thon- 
neur... 

Et nom nous inclin&mes comme si nous 
nous rencontrions dans un salon; cependant 
la connaissance avait quelque chose de plus 
original, vu le costume où nous nous trou- 
vions, et qui avait l'air d'un uniforme tant il 
était pareil. 

— Maintenant, monsieur, continuai-je , 
sans indiscrétion.oserais-je vous demander une 
chose? 

— Faites, monsieur. 

— Âuriez-vous faim, par hasard? 

— Hum I fit le Bruxellois en se consultant, 
il me semble que oui. 

i~ C'est que je me suis couché hier sans 
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souper, atlndu que je tombais de sommeil 
en arriTant. 

— Et moi 9 monsieur, attendu que je suis 
arrivé trop tard et qu'il n'y avait que des œu6 
dans Tauberge. 

— Vous n'aimez pas les œufii, à ce qu'il 
parait ? 

— Je ne puis pas les sentir. 

— De sorte que vous êtes à jeun? 

— Gomme vous. 

— Eh bien I il faut manger. 

— Mangeons. 

— Fuis 9 si vous le voulez, nous profite- 
rons de cette belle nuit pour nous mettre en 
route. 

— Volontiers ; mais que mangerons-nous? 
-^ Dieu y pourvoira, allons d'abord met- 
tre nos pantalons. 

La proposition était opportune , aussi fut- 
elle adoptée sans discussion; cinq minutes 
après nous étions à moitié présmtables, c'é- 
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(lût tout autant qu'il aa fallait fitHr W mo^ 

ment. 

— Maintenant, dis-je, moji cher avocat ^ 
vous qui parlez allemand comme Luther^ 
chargez-vous de réveiller notre hôte , et de- 
mandez-lui s'il n'y aurait pas moyen de met- 
tre la main sur les poules qui ont poadu sei 
œufs; ça nous, fierait toujours une fricassée. 
Quant à moi> je vais secouer mon guide, et 
voir s'il peut nous être bon à quelque chose. 

J'allai à la chambre des domestiques ; je 
reeonntts Francesco à la manière triomphante 
dont il mnflait. Je la tirai par les jambes ; il 
se réveilla et me reconnut. 

•**«• Abl excdteMe, dit-il an 4taiidinit ies 
bras , ah ! je faisais un beau rèva« 

— Lequel y mon garçon? 

^^ Je révaia que vmii me iaiams domir. 

. Le reproche m'aUa au coeuTi et ^ Fraii^ 
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ceico, en me VûdttSÊêutp ne iétmi pas làiisé 
gltfMr ie long ^ Ut , je crois que b pitié 
l'aurait emporté sur régoïame ; maie k pan*- 
vre garçon s'était trop pressé de m'obéir, et il 
porta la pme de sa pn^ptiûide. 


Je trouvai, en revenant , ma nouvelle 
naissance eb §rande ecmversation avec notre 
hôte. Les nouvelles étaient désastreuses t il 
n'y avait décidément que des iBttft dans toute 
la maison. , 

— Voyons , dis^je à mon avocat ^ avèz^veus 
une antipathie invincible poiil' Tondelte? 

— C'est^JHtire que je l'exioit. 
-^ Et pour le poissoh? 

— Le poisson , c'est autre chose , je l'aitore» 
-^ Mais o'est qu'il n'y a pas de poisson 

dans Fauberge, interrompit l'hàte* 

•«^ Comment^ il n'y en a pas; voyes es 
que dit mon Itméraire : uArtf grand ci beau 

village du canton de Sdnrita > hu bord du lac 
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de Zug, entre le Righi et le Ruffibevg, — att- 
berge de T Aigle-*Noir ; — on y est très bien, 
— bon poisson I... Voyez, bon poisson , e'est 
imprinlë. 

— Oh oui| dans le lac ; il a voulu dire : 
Oh ! il y a des rœtels , des truites et des ferras 
superbes. 

— Eh bieni nous allons en pécher. 

— Mais je n'ai pas de filets. 

— Sans filets. 

— Je n'ai pas de ligne. 

— Sans ligne. 
-— A quoi? 

-p- A la carabine. 

— C'est pour me conter de ces histoires- 
là que vous m*avez réveillé? me dit l'auber- 
giste... 

— Oui, mon ami, et j'ajouterai encore 
quelque chose; préparez tout ce qu'il vous 
faut pour faire une bonne matelote, < — char- 
gez-vous des oignons, du vin et du beurre ^ 
je me ebvjg;® du poisson. 


^ 
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— Allons y il faut voir, dit le bonhomme 
^ pr^rant sa casseroUe. 

— ^ A la bonne heure. — Maintenant , est- 
ce à vous la petite barque qui est sur le lac ? 

— Oui. 

— M'autorisez-vous à la prendre? 

— Oui. 

— Voulez-vous me prêter le réchaud de 
terre sur lequel est assis mon guide? 

— Oui. 

— Eh bien I c'est tout ce qu'il faut, merci. 
Maintenant , Francesco , mets du feu dans le 
réchaud. Ramasse des branches de sapin, 
prends une corde, et en route. 

— Bonne pêche , dit l'aubergiste d'un ton 
goguenard. 

Je pris ma carabine, je fis signe à l'avocat 
de me suivre, et nous sortîmes. 

En cinq minutes nous fûmes au bord du 
lac. J'assurai le fourneau avec la corde à la 
proue de la barque, je le chargeai de nouvel- 

18 
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Im broïKÉie» (k sstpin; Fpâmeesco s'âêsit sur 
le banc du milieu, un avirou (k di^ùe main; 
M. Yiclerd^ détacha la c^Hânn^ qui ^lênaît îa 
barque au rivagpe et vînt nie rejoindre; je 
fis signe à notre rameur de se mettre à la be- 
sogne, et nous- commençâmes à glîéser sur le 
lac. 

I 

Comme je Far dît , il était uni comme un 
miroir , et si limpide , que nous voyions par- 
faitement à la profondeur de vingt pieds à 
peu prés. L'eau réfléchissait la flamme trem- 
blante de notre réchaud , qui sembkit' brulér 
au milieu de Félément destiné à Féteîndre : 
de temps en temps nous apercevions comme 
un éclair argenté qui passait sous notre ba#- 
que, et je montrais du doigt à pou camarade 
de pêche ce présage de succès ; car c'était Té- 
caille scintillante d'un habitant du lac , qui , 
réveillé par cette lueur inaccoutnmée , pas- 
sait rapidement dans le cercle de fumiére que 
nous ponssions en avant. Peu à peâlé» pdîs- 
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•OMiiembléreM naa Mufemetit sëfenittiftristr 
avec tioti») mais encore i attire» ptr la curio- 
sité ^ nâvf Iw vliiita monter 4u fond dé rwtf , 
pui$ ff'arréler à qnah^uei pieds an-^essotts de 
sûi suyfiMe , immobiles et eomma endormi* : 
nous* pourkms fadonnaltre la» forma et tear 
a»]>èté / maris auofiti na montait anaore aêsaz 
ptê9 da tiam [xiHjr <fue ja tootusse risquer de 
f^erdve uaa ))a1la« Ja fis signa à Francasea da 
aessêr da tumar , et ja jetai de nouf allaS' bnA- 
ehe9 sur la frayer ; la flamme redoubla ; tes 
porissotia , attirés comme par un charme , tfé- 
' taraient arec un mouvement da nageoiras si 
imperee^lble ^ que noua fie noua aparaa- 
' viorii i\\\'ïl9 montaient à la aurfttoe, quepAr 
Taoeroissement de leur dtmeMioti ; eitin fis 
entrèrent dans le foyer de lumière réAëehi 
par Teau , et nous les vîmes ëtinceler , comme 
ai efaaettue de leurs éeailtes était tm diamant; 
noua pouviona chotsfi' seloti notre goût et 
notre aa\)rtce. Mon compagnoii me monti^t 
ime traita superbe ; mais j'avais jeté nion dé- 


^. » , n I 
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volu sur un lavaret magnifique. Jt 
sais son espèce pour avoir eu avec elle , au 
bord du lac de Genève i des relations dont je 
n'avais eu qu*à me louer. Ce fut doue vers lui 
que je dirigeai le canon de ma carabine ; l'a- 
vocat me regardait faire en retttiant son soirf- 

X fle I Francesco s'était traîné à quatre pattes 
jusqu'auprès de nous , et paraissait prendre 
le plus grand intérêt à ce qui allait se passw. 

. Le lavaret seul semblait ignorer qu'il fût l'ob- 
jet de Tattention générale. Il montait insen- 

. siblement, comme si , après avoir traversé le 
premier foyer réfléchi par l'eau , il eût voulu 
arriver jusqu'à la véritable flamme qui brûlait 
dans l'air : enfin je jugeai qu'il était à une 
bonne hauteur , j'appuyai le doigt sur la gâ- 
chette, le coup partit. 

Nous ne pûmes nous empêcher de tressail* 

• lir nous-mêmes à cette détonation , comme 

si elle était inattendue : toute la montagne 

s'était éveillée jusqu'en ses profondeurs; on 
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^t dit que le tonnerre bondissait sur les 
flancs du Righi et du Ruffiberg ; nous renten** 
dîmes s'éloigner d'écho en écho du côté de 
Zug, puis s'adoucir, puis s'éteindre. Nous 
reportâmes alors nos yeux sur le lac : tous 
nos curieux avaient disparu; seulement, à 
une grande profondeur , nous apercevions un 

• • « 

point ai^nté ; je le montrai à mes compa^ 
gn(ms : c'était notre lavaret qui remontait 
le ventre en l'air. Au bout de quelques se- 
condes p il flottait complaisamment à la sur- 
face de l'eau ; de sorte que nous n'eûmes qu'à 
étendre la main pour le prendre , la balle lui 
avait emporté la moitié de la tête. 

Nous rentrâmes en triomphateurs à l'hôtel. 
Notre hôte nous attendait devant ses four- 
neaux; cependant il n'avait pas cru devoir 
s'avancer jusqu'à commencer sa matdote. — 
Eh bien ! fis-je en lui montrant notre pèche , 
qu'est-ce que vous dites de celui-là , mon 
brave homme? 
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-^ Je dit qu'on apprend a (<iut h^, répf^U' 
dii ootm liùte avec un air de pmroiide hutni^ 
li4é et en re^jardant la niagniik|ue béte 4|tt# 
iNNii lui rapportiofia. 

— Ah ! eh bien I maintenant f pendant que . 
noiM allonf achever notre toilette^ laiUi votre 
fncaiiée , et tàdiex de ne pai mettre de ran- 
cune dan» raMaifonnement. 

J*îgnore n\ h nuvimmnndation fit^H n/î^^;JH 
Mirr; friai» c<^ que je «ai», c%;»t que la mat<!- 
lote Gîtait cîXciîlIiTîile , H que le lavanrf. ('tait 
de n\ l)e11e taille ^ qull y en mt fK>iJr Unti le 
monde , mAme pour le guide de mon nouvel 
ami qui l'^tait arriva? pi^ndant le rej)a^« 

Le iouper fini , noua réff,\knhm noa <;^impte« 
arec rh6te; puiai comme une 14{^re teinUK 
orangée commeuraita fii'iraltre. au aommiïtdii 
Kudiherg^ nous fiensanuf» <{u'il était tenifia 
de noua me^ttre en roule, A la porte de Taii*- 
Wge^ mon comjiagnofl t^>uma a gauche^ et 
moi a droite* 


*^ Ou diftbie alless*4i»tts donc ? m« di«4l. . 

— Eb Ken I mats à Luccme. 

— A Lncerûe ! . . .• j*en reviens. 

— Tîens , tiens, tiens! — Alors il paraît 
que nous ne faisions pas même route. 

— Nous avons même tout-à-fait l'air de 
nous tourner le dos. 

— Alors bon voyage. 

— Dieu vous garde ! 

— Si vous passez à Bruxelles ? 

— Si vous venez à Paris ? 

— C'est chose dite. — Adieu. 

— Adieu. 

s 

Et nous nous quittâmes pour iie nous re- 
voir probablement que dans la vallée de Jo- 
saphat. 

— Eh bien! dis-je, Francesco, qu'est-ce 
que tu penses de tout cela , mon garçon ? 

— Ma foi , monsieur , me répondit-il, je 
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pense que vous avez de singulières habitudes : 
vous quittez les beaux chemins pour en pren- 
dre de mauvais ; vous dormez le jour pour 
marcher la nuit , et vous péchez des poissons 
avec une carabine ! • . . 


CHAPITRE XIL 


5Cm imAff ^t Édl >e ClfltenÉrimil. 


£a «ortaot d« l'hôtel 4e TAigle «t ea pr^» 
nant U cliettîn qui Vûtend à la |;auche du Uf 
à» JKugf IMHI9 ntHtt retrouvioos hut vu terraiu 
qui appartient «jjclusîveinwt à rhûtoîre» Lt 
roMteque Aom suiviraa fut ^pi vie par Guesslçr, 
et va aboutir à sa tombe. Nous ne nous arrê- 
tâmes à Immensée^ où nous arrivâmes à sept 
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heures du matin , que le temps de faire une 
balte, et nous primes aussitôt la route de 
Kûssnach , dont le nom amoureusement poé- 
tique (1) est si peu en harmonie avec le sou- 
vrair de mort qu'il rappelle. A un quart de 
lieue dlmmensée , à peu prés , nous nous en- 
gageâmes dans le chemin creux au bout du- 
quel veillait Guillaume Tell; il est large à 
prine pour passer une voiture et encaissé des 
deux côtés par un talus de douze jMcds de 
hauteur, au sommet duquel s'élèvent des 
arbres , dont les branches se joignant et s^en- 
trelaçant forment un berceau. au-dessus de la 
tète du voyageur ; à son extrémité s'élève 
une chapelle j c'est celle qui fut élevée à l'en- 
droit même où expira Guessler. En fooe de la 
chapelle , un chemin latéral quitte la route , 
monte vingt pas à peu près et s'arrête au pied 
d'un arbre. S'il faut en croire la tradition, 
c'est là , derrière, et contre cet arbre mtaie, 

(1) Baiser du soir. 
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dent on aperçoit à gauche en venant dlo^ 
menaéei le tronc couvert de mousse , que TeU| 
caobé p appuya son arbalète pour être plua sûr 
de son coup. £n admettant cette distance 
entre le tireur et le but , Guillaume aurait 
tiré à vingt-sept pas. 

Cette chapelle n'a rien qui la distingue des 
autres. Les effigies de saint Nicolas de Floue 
et de saint Charles Borromëe la décorent p et 
dans ceUe-ci, comme dans les autres, on me 
présenta un livre où les pèlerins inscrivent 
leurs noms; à ravant-demiére page, je trou* 
vai celui de M. de Chateaubriand, 

Depuis Martigny, j'avais vu de temps efi 
temps reparaître , sur les livres des auberges, 
ce grand et beau nom confondu parmi les 
noms obscurs des touristes. A Andermatt, un 
voyageur avait dessiné au-dessous de ce nom 
une lyre couronnée de lauriers. L'aubergiste 
me l'avait montré conune un nom de prince. 


Tl 
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«I jd r A¥ftis délrompé en hii di&ftftt <{ne c'était 
bn-nofn de. roi. Je gv^htmài tfia signatoi^ 
bmk loin et bkn ao^essofis ie |l «ienfie, 
«onme d^ait te faire u» eoHtUaan - respee- 
tueiix , et je me remis en route. 

En sortant du petit bois dans lequel est si- 
tuée k chapelle de Tell , nous apere£^es à 
notre giiuehe les mmes de la forteresse à la- 
quelle se rendait Guessler lorsqu'il fut tué. 
Un petit chemin y conduit ; nous le primes, 
et en moins de dix minutes nou9 arrivâmes à 
ce château j détrorit par Stauflacher au mois 
de janvier de Tannëe 4308, et quin'c^re rien 
de remarquable que le souvenir qu'il rappelle. 
Le sentier qui y mène entre d'un cdté, le tra- 
verse eAtièremenI, et, sortant dp Tairtra, 
conduit droit à Kussttaeh. Nous noua y cb-^ 
barquànes pour Lueeme. 

Le hc des Qnatre-Gantotts passe générale- 
ment pour le plus beau foc de h Suiase : ea 


efet,! le «apTKQ éa9^ fetfm^ doo*» à.t^e^'p^f 
£|>ei((iv^ différimto^ beaucoftip^ 4'ii^(if<vda. 
Qtf)edid4iat jusqu^'alof »^ je Ui «vais pr^E^.é. U 
W 4e^ Apîqaï p »v^ soi ceint we ck glaeîersr f 
maÀ^ €»i sim^aBt ra fiice d^ Luo^coc^j^ fiffi 
&weé^ d'avQiMf fue^ttlle fiayst aB€Q£^ une vi|^ 

déuUs nfi 3'ëtalt o&^to à m»^ yeuxi 

« • • 

£a effet, etk foce d& oioi^ at^ fond, de ^on 
petit golfe.) s'élevait Lueerae^ eni^wiré^ de 
fiDVtirKation5 qui remonteiO. au sekiiwve 6^ 
cie, et qui doB^»ie<it \» asfiieGt étirai^geàcQUis 
viU^^ daipa un pay« où le& vévitsddest roiay^jiM^ 
8os$t bàtifi de* la maiu de Diciu^ et s^'^tèvei^^à 
q.u$tovze imlle pii^dsk de hauteiuK ; :à &a droUe 
Hà^gau^éie, ooBUnedeuxseatîiielle^ CQwme 
dettX gé^us , <)Qaptime le g.éi>ie du bien et du 
mal, s'élèvent le Righi, cette reine des nK)ili^ 

gnes (i), revêtu de son manteau de verdure, 

ï . * î" .' . 

(1) Regina monlium, ., . «.- / 
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Im>dé de villages et de chalets, et le Pilate (1 ), 
squelette osseux et décharné, couronné de 
nuages, où donnent les tempêtes. Jamais con^ 
traste plus complet que celui qu'offrent ces 
deux montagnes n'a été embrassé d*un coup- 
d^œil. L'une, couverte de végétation de sa base 
à son sommet, abrite cent cinquante chalets et 
nourrit trois mille vaches; l'autre, comme 
un mendiant, vêtue à peine de quelques lam- 
beaux de verdure sombre, qui laissent aper- 
cevoir ses flancs nus et déchirés , n'est habitée 
que par les orages et les aigles , les nuages et 
les vautours; la premièr&n'a que des traditions 
riantes , la seconde ne rappelle que des légen- 
des infernales : aussi le chemin qui côtoie sa 
base est-il celui que Walter Scott a choisi 
pour en faire le théâtre de la scène t^rible 
qui ouvre son roman de Charles -le -Témé- 
raire. 

Le vent qui soufflait de Brûnnen et qui 
(0 ttmPOcnmê. 
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enflait notre petite voile nous faisait glisser 
si doucement au milieu de ce ravissant paysage, 
que^ couché comme je l'étais sur la proue ^ je 
ne me sentais pas marcher^ et que j'étais prêt 
à croire que c'était la ville qui venait au-de- 
vant de moi , cette illusion dura jusqu'au der- 
nier moment; les maisons grandissantes sem- 
blaient sortir de l'eau. Nous doublâmes une 
tour qui, servant autrefois de phare (1), a 
donné son nom à la ville, et nous abordâmes 
sur le quai. Une auberge que nous trouvâmes 
sur notre route était celle du Cheval-Blanc; 
nous nous y arrêtâmes. 

La première nouvelle que j'appris, et en 
effet c'était la plus importante, était que 
M. de Chateaubriand habitait Lucérne. On se 
rappelle qu'après la révolution de juillet, 
notre grand poète , qui avait voué sa plume à 
la défense de la dynastie déchue, s'exila vo- 


(1) Laceroa. 

1. 19 
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lontairemeni , et ne revint à Paris que lors- 
qu'il y fut rappelé par FarrestaCion de la 
duchesse de Berry. il demeurait à rhôtel de 
rAigle. 

Je m'habillai aussitôt dans Tintention d'aller 
lui faire une visite , je ne le connaissais pas 
personnellement. A Paris , je n'eusse point osé 
me présenter à lui ; mais hors de la l rance, 
àLucernc, isolé comme il Fêlait ^ je pensai 
qu'il y aurait peut-être quelque plaisir pour 
lui à voir un compatriote. Jaliai donc har- 
diment me présenter à l'hôtel de l'Aigle; je 
demandai M. de Chateaubriand au garçon de 
l'hôtel^ il me répondit qu'il venait de sortir 
pour donner à manger à ses poules : je le fis 
répéter, croyant avoir mal entendu ; mais il 
me fit une seconde fois la même réponse. Je 
laissai mon nom, en réclamant en même 
temps la faveur d être reçu le lendemain, car 
il commençait à se faire tard, et les courses 
continues que j'avais faites depuis Brigg , le 
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peu de re{)oa que j'aTais pris pendant lei tran 
DU quatre dernières étapes , me faisaient sen^ 
tir que je n'aurais pas trop du reste du jour 
et de la nuit pour me remettre tout4^it { 
quant à Francesco , toute ville ëtait pour lui 
Capoue . 

Le lendemain ^ je reçus une lettre de M. de 
Gh&teaubriand , envoyée dés la veille , mais 
qu'on ne m'avait pas remise de peur de m'é* 
veiller ; c'était une invitation à déjeuner pour 
dix heures ; il en était neuf ^ il n'y avait paa 
de temps à perdre^ je sautai à bas de mon Ht 
et je m'habillai. 

V 

Il y avait bien long^temps que je déèirais 
voir M. de Chateaubriand. Mon admiration 
pour lui était une religion d'enflmce,* c'était 
l'homme dont le génie s'était le premier 
écarté du cliemin battu , pour frayer à notre 
jeune littérature la route qu'elle a suivie de* 
puis ; il avait suicité à hii seul plus de haines 
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que tout le cénacle ensemble; c'était le roc 
que les vagues de Tenvie , encore émues con- 
tre nouS| avaient vainement battu pendant 
cinquante ans", c'était la lime sur laquelle s'é- 
taient usées les dents dont les racines avaient 
essayé de nous mordre. 

Âus§iy lorsque je mis le pied sur la première 
marche de l'escalier, le cœur faillit me man- 
quer « Tout-à-fait inconnu, il me semblait que 
j'eusse été moins écrasé de cette immense su- 
périorité \ car alors le point de comparaison 
eût manqué pour mesurer nos deux hauteurs^ 
et je n'avais pas la ressource de dire comme 
Stromboli au mont Rosa : « Je ne suis qu'une 
colline, mais je renferme un volcan, d 

Arrivé sur le pallier, je m'arrêtai , le cœur 
me battait avec violence ; j'eusse moins hésité, 
je crois , à frapper à la porte d'un conclave. 
Peut-être en ce moment M. de Chateaubriand 
croyait-il que je le faisais attendre par im- 
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politesse , tandis que je n'osais entrer par 
vénération. EnGn^ j'entendis le garçon qui 
montait: je ne pouvais rester plus long-temps 
à cette porte, je frappai^ ce fut M. de Cha- 
teaubriand lui-même qui me vint ouvrir. 

Certes il dut se former une singulière opi- 
nion de mes manières s'il n'attribua pas mon 
embarras à sa véritable cause ; je balbutiai 

m 

comme un provincial ^ je ne savais si je devais 
passer devant ou derrière lui , je crois que , 
comme M. Parseval devant Napoléon, s'il 
m'eût demandé mon nom, je n'aurais su que 
lui répondre. 

11 fit mieux ^ il me tendit la main. 

Pendant tout le déjeuner, nous parlâmes 
de la France ; il envisagea les unes après les 
autres toutes les questions politiques qui se 
débattaient à cette époque depuis la tribune 
jusqu'au club, et cela avec cette lucidité de 
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l'homme de génie qui pénètre au fond des 
cho$e8 et des hommes, qui estime à leur va<- 
leur les convictions et les intérêts , et qui ne 
s'iilusionne sur rien. Je demeurai convaincu 
que M« de Chateaubriand regardait dès lors 
le parti auquel il appartenait comme perdu , 
croyait tout l'avenir dans le républicanisme 
social et demeurait attaché à sa cause plus en* 
core parce qu'il la voyait malheureuse que. 
paroe qu'il la croyait bonne ; il en est ainsi de 
toutes les grandes âmes, il faut qu'elles se dé- 
vouent à quelque chose ; quand ce n'est paa 
aux • femmes , c'est aux rois , quand ce n'est 
pas aux rois , c'est à Dieu. 

Je ne pus m'e^pecher de faire observer à 
M. de Chateaubriand que ses théories , roya- 
listes par la forme, étai^it républicaines par 
le fond. — Cela vous étonne? me dit- il ca 
souriant; je le lui avouai. — Je le crois, cela 
m'étonne bien davantage encore, continua- 
t41; j'ai-mardié sans le vouloir, conune un 
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rocher que le torrent roule ^ et maintenant 
voilà quf! je me trouve plus prés de vous que 
de moi I.., Avez «vous vu le lion de Lucerne ? 

— Pas encore. 

— Eh bien! allons lui faire une visite; 
c'est le monument le plus important de la 
ville; vous savez à quelle occasion il a ^té 
érigé ? 

— En mémoire du 1 août. 
• — C'est cela. 

— Est^e une belle chose? 

— C'est mieux que cela , c'est un beau sou* 
venir. 

— Il n'y a qu'un malheur, c'est que le sang 
répandu pour la monarchie était acheté à une 
république , et que la mort de la garde suisse 
n'a été que le paiement exact d'une lettre de 
change. 

—Cela n'en est pas moins remarquable dans 
une époque où il y avait tant de gens qui lais* 
saient protester leurs billets. 
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Comme on voit , ici nous différions dans nos 
Idées , c*est le malheur de^ opinions qui par- 
tent de deux principes opposés : toutes les fois 
que le besoin les rapproche , elles s'entendent 
sur les théories , mais elles se séparent sur les 
faits. 

Nous arrivâmes en Face du monument situé 
à quelque distance de la ville ^ dans le jardin 
du général Pfyffer. C'est u^ rocher taillé à 
pic f dont le pied est baigné par un bassin cir- 
culaire. Une grotte, de quarante-quatre pieds 
de longueur sur quarante-huit pieds d'éléva- 
tion , a été creusée dans ce rocher , et dans 
cette grotte, un jeune sculpteur de Constance, 
nommé Ahorn , a , sur un modèle en plâtre 
de Thorwalson , taillé un lion colossal percé 
d'une lance, dont le tronçon est resté dans la 
plaie , et qui expire en couvrant de son corps 
le bouclier fleurdelisé qu'il ne peut plus dé- 
fendre : au-dessus de la grotte on lit ces mots : 

Hchedorum fidei ac viruaù 
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Et au-de880U8 d'elle les noms des officiers 
et des soldats qui périrent le 10 août ; les of- 
ficiers sont au nombre de vingt-six ^ et fes sol- 
dats de sept cent soixante. 

Ce monument prenait, au reste, un intérêt 
plus grand de la nouvelle révolution qui venait 
de s'accomplir, et de la nouvelle fidélité qu'a- 
vaient déployée les Suisses. Cependant , chose 
bizarre, l'invalide qui garde le lion nous parla 
beaucoup du 1 août^ mais ne nous dit pas un 
mot du 29 juillet. La plus nouvelle des deux 
catastrophes était celle qu'on avait déjà ou- 
bliée^ et c'est tout simple : 1 830 n'avait chassé 
que le roi, 1790 avait chassé la royauté. 

Je montrai à M. de Chateaubriand les noms 
de ces hommes qui avaient si bien fait honneur 
à leur signature, et je lui demandai, si Ton éle- 
vait un pareil monument en France, quels 
seraient les noms de nobles qu'on pourrait 
inscrire sur la pierre funéraire de la royauté , 
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pour £aire peocUnt à ces noms populaires. 

•^ Pas un p ne rëpoodiUiU 

— Comprenez-vous cela ? 

— Parfaitement : les morts ne se font pas 
tuer» 

L'histoire de la révolution de juillet était 
tout enti^ dans ces mots : la noblesse est le 
véritable bouclier de la royauté; tant qu elle 
Ta porté au bras » elle a repoussé la guerre 
étrangère et étouffé la guerre civile; mais du 
jour où dans sa colère elle Ta imprudemment 
brisé, elle s*est trouvée sans défense. Louis XI 
avait tué les grands vassaux f Louis XIII les 
grands seigneurs , et Louis XVI les aristocra- 
tes ; de sorte que lorsque Charles X a appelé 
à son secours les d'Armagnac , les Montmo*- 
rency et les Lauzun , sa voix n'a évoqué que 
des ombres et des fantômes. 

— Maintenant^ me dit M. deCbàteaubriandi 
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ai vous avee vu tout ce que vous vouliez yoiri 
allons donner à manger à mes poules. 

— Au fait y vous me rappelez une chose ; 
c'est que, lorsque je me suis présenté hier à 
votre hôtel y le garçon m'a dit que vous éties 
sorti pour vous livrer à cette champêtre occi]^ 
pation : votre projet de retraite irait-il jusqu'à 
vous faire fermier? 

— Pourquoi pas ? un homme dont la vie au- 
rait été comme la mienne poussée par le ca<-< 
price , la poésie , les révolutions et l'exil , sur 
lés quatre parties du monde , serait bien heu- 
reux ^ ce me semble , non pas de posséder un 
chalet dans ces montagnes ^ je n'aime pas les 
Alpes , mais un herbage en Normandie ^ ou 
une métairie en Bretagne. Je crois décidément 
que c'est la vocation de mes vieux jours. 

— Permettez-moi d'en douter. Vous vous 
souviendrez de Charles-Quint à Saint-Just: 
vous n'êtes pas de ces empereurs qui abdi- 
quent , ou de ces rois qu'on détrône ; vous êtes 
de ces princes qui meurent aous un dais et 
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qu*<m enterre comme Charlemagne ^ les pieds 
sur leur bouclier, l'épée au flanc, la couronne 
en tète et le sceptre à la main. 

— Prenez garde, il y a long-temps qu*on ne 
m*a flatté , et je serais capable de m'y laisser 
reprendre. Allons donner à manger à mes 
poules. 

Sur mon honneur, j'aurais voulu tomber à 
genoux devant cet homme, tant je le trouvais 
à la fois simple et grand !... 

Nous nous engageâmes sur le pont de la Cour, 
qui conduit à la partie de la ville qui est sépa- 
rée par un bras du lac : c'est le pont couvert 
le plus long de la Suisse après celui dç Rapper- 
schwyll, il a treize cent quatre-vingts pieds, 
etestornéde deux cent trente-huit sujets tirés 
de TÂncien et du Nouveau-Testament. 

Nous nous arrêtâmes aux deux tiers à peu 
près de son étendue, à quelque distance d'un 
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endroit couvert de roseaux. M. de Chateau- 
briand tira de sa poche un morceau de pain 
qu'il y avait mis après le déjeuner, et corn* 
mença de Témietter dans le lac; aussitôt une 
douzaine de poules d'eau sortirent de Tespéce 
d'iie que formaient les roseaux , et vinrent en 
hâte se disputer le repas que leur préparait, 
à cette heure, la main qui avait écrit l^HJénie 
du Christianisme j les Martyrs et le Dernier des 
jibencerrages . Je regardai long-temps , sans 
rien dire, le singulier spectacle de cet homme 
penché sur le pont , les lèvres contractées par 
un sourire , mais les yeux tristes et graves : 
peu à peu son occupation devint tout-à«-fait 
machinale , sa figure prit une expression de 
mélancolie profonde, ses pensées passèrent sur 
son large front comme des nuages au ciel : il 
y avait parmi elles des souvenirs de patrie, d^ 
famille, d'amitiés tendres, plus sombres que 
les autres. Je devinai que ce moment était 
celui qu'il s'était réservé pour penser à la 
France. 
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Je respectai cette méditatioQ tout le temps 
qu'elle dura. A la fin, il fit un mouvement et 
poussa lui soupir* Je m'approdiai de lui ; il 
se souvint que j*étais là , et me tendit la main. 

• — Mais > si vous regrettez tant Paris , lui 
dis-je, pourquoi n'y pas revenir? Rien ne vous 
en exile , et tout vous y rappelle. 

— Que voulez-vous que j'y fasse? me dit-il. 
J'étais à Cotterets lorsqu'arriva la révolution 
de juillet. Je revins à Paris. Je vis un trône 
dans le sanf; , et l'autre dans la boue; des avo- 
cats faisant une charte , un roi donnant des 

> 

poignées <le main à des chiffonniers. C'était 
triste à en mourir , surtout quand on est 
plein y comme , moi des grandes traditions de 
la monarchie. Je m'en allai. 

— D'après quelques mots qui vous sont 
échappés ce matin, j avais cru que vous re- 
connaissiez la souveraineté populaire. 

-— Oui , sans doute, il est bon que de temps 
en temps la royauté se retrempe à sa Murce, 
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qui est réiection ; mais cette fois , on a sauté 
tine branche de Tarbre y un antHMu de la 
chaîne : c'était Henri V qu'il fallait éKre et 
non Louis-Philippe. 

— Vous faites peut-être un triste souhait 
pour ce pauvre enfant , répondis-je : ka rois 
du nom de Henri sont malheureux en France: 
Henri I'*'' a été empoisonné, Henri H tué dam 
un toumm , Henri \\\ et Henri IV ont été 
assassinés. 

*-*- Ëh bien ! mieux vaut^ à tout prendre» 
mourir du poignard que de Texil : c'est {^Us 
tôt fait et on souffre moins. 

— Mais vous j ne rex'iendrez-vous pis en 
France^ voyons? 

— Si la duchesse de Berri , après av<Hr fait 
la folie de venir dans la Vendée , fait la sot- 
tise de s'y laisser prendre , je reviendrai à 
Paris pour la défendre devant ses juges , puis- 
que mes conseils n'auront pu l'empêcher d'y 
paraître, 

— Sinon?».. 
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— Sinon, continua M. de Chateaubriand, 
en émiettant un second morceau de pain , je 
continuerai à donner à manger à mes poules. 

Deux heures après cette conversation , je 
m'éloignais de Lucerne dans un bateau con- 
duit par deux rameurs; j'avais vu de la ville ce 
que je voulais en voir, et de plus j'en empor* 
tais un souvenir que je ne complais pas y 
trouver, celui d'une entrevue avec M. de Cha- 
teaubriand ; j'étais resté tout un jour avec le 
géant littéraire de notre époque, avec l'homme 
dont le nom retentit aussi haut que ceux de 
Goethe et de Walter Scott. Je l'avais mesuré 
comme ces montagnes des Alpes qui s'élevaient 
blanchissantes sous mes yeux ; j'étais monté 
sur son sommet, j'étais descendu au fond deses 
abîmes ; j'avais fait le tour de sa base de gra-* 
nit , et je l'avais trouvé plus grand encore de 
près que de loin , dans la réalité que dans l'i-- 
magination , dans la parole que dans les œu- 
vres. Depuis ce temps, l'impression que j'avais 
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rf <;ue n'tt Tatt que s'accroîtra, et jamais je o'ai 
4)B8Hyé tin rcvoirM.dcCh&toauhriandfdopeur 
de no |W8 1« retrouver toi quo je l'avais vu, 
«t que c« dionf[emont ne |>ort&t atteinte à la 
rvllgion que ju lui ai voutJe. Quant à lui , il 
«8t imibablo qu'il a oublitï non seulement les 
dlt^taili de ma visite, mais encore la visite elle- 
même , et c'est tout simple : j'tStais le pèle- 
rin, et tl t!tait le Dieu. 
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Nous arriv&mes vers les quatre heures à 
Wegghis, point qui, après une mûre délibé- 
ration, avait été choisi par mes bateliers 
comme celui d*où je devais commencer mon 
ascension sur la montagne, la plus renommée 
de la Suisse pour le magnifique panorama 
qu'on découvre de sa cime. 
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La journée était déjà avancée , aussi ne 
nous arrétames-nous, à Tauberge, que le 
temps d'aller chercher un conducteur. Mal- 
heureusementy ainsi que je Tai dit, nous nous 
y prenions un peu tard. Comme le temps pro- 
met tait d'être magnifique pour le lendemain, 
il y avait eu abondance de voyageurs, ce qui 
avait amené pénurie de guides, si bien que le 
dernier était parti il y avait une heure avec un 
Anglais. Notre hôte iV9tt$. conseilla de nous 
mettre à la poursuite Ju gentleman, nous pro- 
mettant que, si nous étions bons marcheurs , 
nous le rattraperions à moitié chemin de la 
montée , ce qui nous permettrait de profiter, 
pour la dernière partie de la montagne qui 
est la plus difficile, de la compagnie de soivci- 
ceMiie. 

•• , • ... ^ ... 4 

Nous profitâmes dé Vavîs ^ et noms noi^ mi- 
mes immédiatenjent eix route« Le chemin qui 
part de la port^ même de raub.ergp ét^t as^ 
visiblement tiracé pour que nou3 n-fUSM^i^ 
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paa à craindre de nous égarer ; il s'engageait 
à deux cents pas à peine de la mmson ^ dans 
un dbarmant bois de noyers et de chênes^ (jui 
nous accompagnèrent ainsi pendant l'espace 
d'une deiui-làeae, après laq.ueUe nous en- 
trâmes dan& un espace. aride et couleur de 
romlle , dévasté ainsi par l'irruption . de 
1795, 

Cette if ruptioa bizarre^ dont on a chercb^ 
long'temps la cause , expliquée de nos jf^urs, 
9^naça uKk instant les habitans de Weggis 
du mâme sort ()ue ceux d'Herculanum. Seu-» 
lement ^ au lieu d'être engloutis par la lave ^ 
ih faillirent l'être par la boue.. Le 16 juillet; 
1795^ au point du jour, les habitans, qui 
toute la nuit avaient été tenus sur pied par 
des bruits dont ils ignoraieat la cause , virent 
se forn^er des crevasses transversales au tiers 
de la hauteur de la montagne y à Tendroit où, 

les couche& de brèche du Rosherg, échancréea 

■ 

par la vallée de Goldau , vienn/ent s'aj^uyer 
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aux couches calcaires du Righi; de ces cre- 
vasses sortit Un courant de vase d*une teinte 
ferrugineuse , qui descendit comme une large 
nappe de fange d'un quart de lieue de lar- 
geur et de dix à vingt pieds de hauteur , sui- 
vant les in^alités du terrain , et s'avançant 
avec assez de lenteur pour donner aux habi-* 
tansle loisir d'enlever ce qu'ils avaient de plus 
précieux ; pareille en tout point à la lave , 
excepté que sa fusion n'était point produite 
par la chaleur , cette boue ^ s'amoncelait à la 
partie des objets qui lui faisaient obstacle, et 
passait par-dessus quand elle ne les poussait pas 
devant elle. L'irruption dura ainsi Sept jours, 
et partout où elle passa, la fndche verdure du 
Righi disparut sous une teinte ferrugineuse 
qui , vue du lac , forme encore une dartre 
immense aux flancs de la montagne. Au reste, 
l'industrie des habitans a déjà reconquis à la 
végétation une partie de ce désert , et finira 
par le recouvrir entièrement : alors , comme 
les pécheurs de Torre del Greco et de Résina, 


iU dormiront dé nouveau couchéi à la baie 
d'un volcan tout aussi dangereux que celui de 
Naples ; car le phénomène dont ils ont man-> 
que d'être victimes vers la fin du siècle dei^ 
nier est causé par l'infiltration des eaux qui 
pénètrent du sommet du Righi dans l'inté- 
rieur de la montagne^ trouvent une couche 
de terre située entre deux couches de rochers 
et lui ôtent sa oonsifttanoe , de sorte que cé- 
dant à la pression de la masse supérieure ^ 
cette terre délayée s'échappe à l'état de boue. 
Ces symptèmes sont d'autant plus alarmans 
que ce sont ceux qui annoncèrent la chute du 
Rossberg , et que cette fois ce ne serait plus 
une couche de la montagne qui se précipite- 
rait dans la vallée , mais la montagne tout 
entière qui glisserait sur sa base^ comme un 
vaisseau sur le chantier en pente où on Vi 
construit , et qui , comblant le lac de LucernCi 
inonderait tout le pays environnant. 

Nous venions de dépasser cette plaine dé* 


114 llf9ftEa»IOW I»» VIHfAMi 

diSaûèie-CroUq^ forme kbinoUié duelMsiBiaii 
loi^84^« Qow limes reveakr à nou&i raicie , et 
toiPftaAt de» enj^ambéeft aussi exae^^io^at rëgiH 
Uiipes <)u'e& powTMt faire ua coH^paft cfàk n^rt 
ckcrtîfiy ua jea^e bouMne %ui eous reconiM^ 
Hies faciUw/eot pow notre Angl^s^ Son gpiAà 
1a suivait ea kû fBbisaati) meitié ea «meaàaadn 
moitié ea» iraaçais^ toutes les observations 
qa'il croyait profères à lui bke rebroussen 
ch^HÙa pour continuer sou aseeasioa iateiih 
rMeipiiref miBtis lui, sourd et impas^bteneoniâr^ 
Miait de deeee^dre,. aug^i^at de rapiiUté 
à nesure c^'A descendait ^ de ipaaière à 
craindre qu'avant cin^ cents pas il ne se iftil 
à courir. Nous vîmes du premieit coup qjue 
kê officieuses et instantes prières du guide 
Ifui étaient inspirées par la crainte de perdre 
sa journée , et je lui demandai s'il voulait 
abandonner la fortune de l'Anglais et a'attar? 
cher à la nôtre. La proposition fut acceptée à 
l'iteteat méw^i ^ a*arrôla et laissa soa veya- 


geqj: achever sa route^.Celm-^i,. 8ans ^'wi^ 
qfxiéter de l'abandon de sou guide , co^iu^k 
de. deseeodre la montagne dans la inéme pi^^ 
gre$^ipu f, ce qui nous donna l'espérane^ ^fut 
du train dont il aUait , il :$erak à Wegghîl^ 
;ivant une demî-heure, 

. Nou6 demandâmes au i^ide &'il savait (}uel 
genre d'affaire rappelait si înstainineftt mtk 
jujbf errant ters. le lac ; mais il noQs dit qii'i4^ 
fallait c|u'il fut sujet à cette lotialadie ; <{ue eiei 
lui avait pris tout-à-coup. D'abovd , A avait 
eu grand'peine à le décider à monter sur le 
Riglii f et pour le déodeir il Avait en bésaiu de 
lui promettre qu'il s'y trouverait p90btkble4 
meut seul; alors, et sur cette pi;T>messe, il avaii 
pris son parti et s'était mis^ en route^ demtmef 
dantde.dixu| cents pas en cinq cent» pas s'il 
était arrivé ^ et sur U répoi^a néga^tive ^ s6 
remettant et) route avec- ttde résigoalion d^ 
quak^j enfin 9 à moitié cheflàin à pè^ prèa, ijl 
avait af^pri^^u'mie s^iété eoBsidéraUe lepvé* 
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cédait : cette nouvelle avait paru le frapper 
de stupeur; il était resté un instant immo* 
bile et rougissant ; puis tout-à-coup il avait 
fait volte-face et s'était mis en route pour 
Wegghis. Le guide avait eu beau lui dire 
que, puisqu'il était à moitié chemin, il avait 
aussi court de continuer à monter , TAnglais 
avait pensé sans doute à part lui que le len-- 
demain il lui faudrait descendre, et cette 
conviction fâcheuse lui avait inspiré la résolu- 
tion désespérée dont , sans nous , son guide 
était victime. 

L'épisode le plus curieux de la montée du 
Righi est une route formée par quatre blocs 
de rochers qui , Ton ne peut deviner com- 
ment , se sont dressés les uns contre les au^ 
très , de manière à former une arche. Il est 
évident que la main des hommes n*est pour 
rien dans ce capricieux incident de la nature. 
Mon guide, selon l'habitude des paysans 
suisses , ne manqua pas de Tattribuer à Ten* 
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nemi étemel du genre humain; mais j'eus 
beau rinterroger, il ne savait pas dans quel 
but le diable s*était passé cette fantaisie. 

A compter de ce moment, nous marchâmes 
en plaine , voyant les montagnes voisines s'a- 
baisser et le panorama s'étendre à mesure 
que nous nous élevions; cependant, la nuit 
commençait à s'amasser dans les profondeurs , 
tandis que tous les pics étaient encore éclai* 
rés d'une vive lumière : au reste , le soleil 
semblait descendre visiblement, et l'ombre 
montait comme une marée. Bientôt il n'y 
eut plus que les sommités des montagnes qui 
semblèrent former des iles sur cette mer de 
ténèbres ; puis elles furent submergées à leur 
tour les unes après les autres. Le déluge nous 
atteignit nous-mêmes bientôt. Pendant quel* 
que temps encore, nous vîmes flamboyer la 
tète du Pilate, plus élevé que leRhigi de qua- 
torze ou quinze cents pieds. Enfin , la lueur 
de ce dernier phare s'éteignit ; et comme nous 


arrifiMs «lu 8l«ffiBl , Im Alpeft tont entières 
étmm plongées dans Tobsciirité. Mous aWom 
mis deux lieures un quart à faire f ascen^ 
sion. 

En mettant |e pied dans l'aubei^ , noua 
u é m a a entrer dans la lidur de Bthé^; rhigt-- 
$Êft vofageurs de on^^e nations différentes 
s'étaient donné rendee-vons sur le Kfj^, ptoiir 
voir levier le soleU; en attendant, ils ir6«h 
raient de ëms ou à peu près| l%iÀte, n'atien- 
dantf)» si nomfcveuae compagnie , ^ ne e*«étaM 
pae «iimi de petmmm «uftsaMes; aussi, 
n'obtiM^ de la société qu'une réeupflMi fort 
médiooreç j'iétnis une neuvdle iioilebe, •toin<^ 
bant au nitten d'une ^pimison uffiatmée. Ciha^* 
eim jmuit «dans sa langue, <^ qui faisait le 
pkis abmÛMflble concert que j'aie jaimf en^ 
tendu. 


Dés que je sus wéyut ilitait qygtio n, je 
penaas qn'ë seraHliraveetnuipMMmeuum 




\ 


éê'Ikke'vmger' de l'aocfuiell que m'avttk Atk la 
âooîëlé en lui iJonnMfA ime fréuve-de |iikilati>* 
thèopie ; en <30ii9équence, je 1)i!Pai»4ie imh è»T* 
îÂef «ne Mperbe p<n^ 4*eau ^ue j'âviis tuée 
en tournant la peinte de INtedei^f (àvMt d'aiv 
Tif^ à Wegghisj cfè n'éteiît f>a$ gwiwl'cbwe, 
inatsenlfin^ en tempd de disette^ «eutéeviMl 
précienx. *e pensai aloro que i'Aiig^^^af^sdt^if 
qneSque l'évëlation de la fomine q«& rëgMil 
dans les liatifts lîdax ^ <et q«e «'était peur cek 
qii*{! avaft regagfné «i rapideii»^^ ta vattée« 

En ce naement notis ^entenAknei, 4<èmw^ 
quanfte pas d« l'anberge ^ le «en d'ttne itMknpe 
des Alpes; c'était ^tme galamterie de m^ 
faète t^9 à «défaut d'aiatre^lieee^ »eiis 4«»* 
nait une sérénade. 

Kens isoftimes 'pour écouter ce IImmiik i^anz 
^es i^aëhes qni, dit^on^ dowieau finisse I» 
mal de la patrie; pour nens ««ti«6 lélanaii^^efai 
ce fi'étaik qn'une ^epèee 40 aékidieiaMez «o- 


> 
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notone qui, en mon particulier^ éveillait une 
idée toutrJi-fiBdt formidable, c*e$t que, s'il y 
avait quelque voyageur égaré dans la monta** 
gne, les sons de la trompe lui indiqueraient 
son chemin. Je communiquai cette réflexion 
à mon voisin ; c'était un gros Anglais qui , 
dans les temps ordinaires , devait avoir Fair 
assez joyeux, mais auquel les circonstances 
dans lesquelles nous nous trouvions donnaient 
une apparence de mélancolie profonde. Il ré- 
fléchit un instant ; puis il lui parut sans doute 
que mes craintes étaient fondées , car il se 
détacha de la société , alla arracher la trompe 
des mains du berger, et la rapporta à l'auber- 
giste en lui disant : Mon ami , ranges cette 
petite instrument, afin que votre garçon ne 
fasse plus de tapage avec. 

•— Mais, milord , c'est l'habitude, répon- 
dit l'hôte, et généralement la musique est 
agréable aux voyageurs. 

Pans les temps d'abondance ^ cela être 


k. 
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possible^ mais jamais dans les temps de di- 
sette. Il revint à moi : — Soyez tranquille, 
me dit-il ^ je lui ai fait ranger son cor de 
chasse. 

— Ma foi, milord, lui dis-je, j'ai bien 
peur qne ce ne soit trop tard; si je ne me 
trompe, j'aperçois là-bas une espèce d'ombre 
qui m'a tout-à-fait l'air d'appartenir à un 
nouvel arrivant. 

— Oh I oh ! fit milord , croyez-vous ? 

— Dam ! regardez. 

En effet , aux premiers rayons de la lune , 
nous voyions s'avancer un grand jeune homme 
qui venait à nous d'un air délibéré, faisant 
tourner son bâton de montagne autour de son 
index, à la manière des artistes qui enlèvent 
des pièces de six liards sur le bout du nez. des 
militaires. A mesure qu'il avançait, je recon- 
naissais mon homme pour un véritable type 
de commis-voyageur parisien ; il avait un cha- 
peau gris^légèremrat incliné^ des favoris en cot- 

I. 21 
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Iler^ une cravate à la Colin , un habit éd vé^ 
lours et un pantalon à la cosaque. C'était, 
comme on le voit , la tenue de rigueur. 

En arrivant à nous , il changea de manœu- 
vre, et, pour nous prouver sans doute sa 
science acquise dans le service de la garde 
nationale , et sa vocation naturelle pour les 
premiers rôles d'opéra-comique , il s'arrêta à 
dix pas de nous , joignit la voix au geste, et 
commença y avec son bâton, l'exercice en 
douze temps : 

— Portez arme ! Présentez arme ! 

Voilà, voUi, voilà, 
Voilà le voyageur français. 

SallUem omnibus , -^ bonjour tout le 
monde : eh bien ! qu'y a«t^i ? 

— Il y a, mon cher compatriote ^ répondis- 
je, que^ ai vous n'arrivez pas avec le secret de 
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'la'mtiKiplIcàtioti tfes pâtns et des })Ofssons, 
vous auriez bien fait de rester à Wéggtlfe. ' 

— Ëah ! baK ; bah ! qbahcl il y a pour troi? 
Hi y en a pour qualre. 

— Oui ', mais quand il y ^ poiir cjuatf e , U 
n'y en a pa^ poqr viqgt«-huit. 

; : ^-^n foii tant pis Iht h QWvrê omikvfk» à lu 

■ 

guerre; un^ fpis à Luef ri^ ^ jft n'ui imm voulu 

Vfi^^ ^ler sap^ V^o\jf vv ^e Gbi-Gbif $8UIq^ 

^entj, comme il ï^j ^^^H plu^de. §»i4^daiip 

le village , je suis venu tout seul j ç% i^e çour 

.j^}t, |a montagaçr, je wis de M ontn^tirtre , 

^ppi. Cependant, comma la nuit était v^ua, 

.j^ oon^monçais à vaguer tant aoit pi\i| qiuiii4 

^votre trompette m'i^ remi^ dans h #bemia d|i 

aalut* —r Est-oe vous, mon petit fàf^, qjA 

avesb «oufHé dans la ma^hiiif ? ^OBtinm*Ml 

, çn s adressant à l'Anglais; 

1 -** Non f monsiem*^ oe ri'étrb pit mok 

^ ii-«Pat()én^ ibltoKl^ t'éHt què tous kfet 

m 

Tair d'avoir une bôfine fëspîriltièn. 
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— Gela être possible; mais je n'aime pas 
le musique. 

— Vous avez tort, — la musique adoucît 
les mœurs de l'homme. Ohé! la maison, 
qu'est-ce que nous avons pour souper ? — Et 
il entra dans l'auberge. 

— 11 être tout4-(âit trôle fbtre ami , me 
dit un Allemand qui n'avait pas oicore parié. 

— Je TOUS demande pardon , répoodis-je ; 
mais ce monsieur n'est pas du tout mtm araî , 
et je ne le connais pas; c'est un compatriote, 
et voilà tout. 

— Dites donc, dites doncl voilà oMnme 
vous me soutenez, farceur 1 dit le nouvel anv 
Tant en reparaissant sur la porte, la boudke 
pleine , et mordant à même d'une tartine. — 
Ne Imites pas attention, milord; ce que je 
mange, ça ne fait tort à personne; c'est une 
rôtie que j'ai trouvée dans la lèchefrite, et que 
notre voleur d'aubergiste mitonnait pour son 
époiue; heureusement que j'ai été jeté» moa 
coup-d'ceil dans la cutsîiK, 
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— Eh bien, quelle nouvelle ? dis- je. 

— Il y a juste ce qu*il faut pour ne pas 
mourir de faim. U Anglais poussa un soupir. 

— Milord me parait avoir bon appétit. 

*— Je avoir un faim de le diable. 

-T- Alors, reprit le commis-voyageur, je 
dyuMDderai à k société la pennission de dé-- 
etuper : en pareille circonstanoe j'ai partagé 
lia œuf à k coque entre quatre personnes. 

«— Ces messieurs et ces dames sont servis ; 
dit Faubergiste. 


Notre hôte avait fkit flèche de tout bois ; 
le potage n'était parvenu à acquérir un vo- 
lume proportionné aux convives qu'aux dé- 
pens de sa consistance, et le bœuf était perdu 
dans une forêt de persil. Néanmoins le com- 
mis-voyageur, qui, en sa qualité d'écuyer 
tranchant , s'était pkcé au milieu de la table, 
mesura si bien Tun à la cuiller, Uautre à là 
fourchette, que chacun en eut suffisamment 


^6 I9fp^ç$^(^ j»ç„yPYA<pf . 

pour se. çQJJl[a#^^rç (jne nj jL'i^n.flj ^fw^re ne 
valaient le diable. . 


i'. 


On servit le rôti flanqué de quatre plats, le 
premier contenant une omelette, le second des 
œufs irits^ le troisième des œufs sur Iç^plat, et 
1^ qiiatrîèoie des asah brouiUé^ | qmgmà mu rôti , 
il $B OQmpoiaitde vingt mauviettes et de b fmà» 
é'fau ) le cpmmt^voyai^ur détailla catto^i^ 
nière co huit portions à psa près égak^i 4qfl&* 
y^lM9l( ohiK^unç ^ U^^ <nauv^(0 j f#Mt pussant 
le plat à l'Anglais : — Messie^fs fi(^f(ip9f ^^ 
dit-il y chaque personne aura un morceau de 
pQuW 4'çaw ovi iw^§ pr^^vi^^f te, v^ çjiQix ^ <iu 

P«in ^ 4iftpréUQ|i. I^'^^^g^ prH f^eu* fc^n-! 
v^^tç^, \ 


*i 


— P|te« dûnc| 4Jtf^ dcmo, )i4|f)r(lf,:fl^v ^ 

vpuft. |l ^' y ep aurç^ quç ppur la moitié 4^ Jl^ 
|abje^ TT- L'Anglais fit se^ublant . de^ pe . pas 
çpmiu^di'eu — AU! diMe cpmwis-ypyageuB 
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confectionnant avec le plus çrand soin ime 
boulette de pain de la grosseur d'une noisette 
e( la plaçant entre le pouce et l'index comme 
un gamin fait d'une bille, — ahl tu n'enr 
tends pas le français ! attends, je vais te par^ 
ler ta langue ; goddem ! vous êtes un goinfre; 
et il envoya la boulette de pain droit âur le 
pezdemilor^. 

L'Anglais étendit le bras, prit une bouteille 
comme pour se servir à boire , et l'envoya à la 
tête du commîs-voyageur, qui , se doutant de 
la réponse , la saisit à la volée comme un esca- 
moteur fait d'une muscade. 

— Merci, milord, dit*-il; pour le moment, 
j'ai plus faim que soif, ^j'aimerais mieux qufe 
vous m'envoyassiez votre mauviette que votre 
bouteille : cependant je ne veux pas vous re- 
ftisér le toast que vous m^offrez . 

Il versa quelques gouttes de vin dans son 
verre déjà plein : 
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— Au plaisir de tous rencontrer dans on 
autre endroit que celui-ci, ou nous soyons 
quatre au lieu de vingt-huit , et où , en place 
de bouteilles de vin , nous nous envoyions des 
balles de plomb à la tête. 

— Cela être avec la plus grande satisfaction 
pour moi , répondit FÂnglais levant son verre 
à son tour, et en le vidant jusqu'à la dernière 
goutte. 

— Allons, allons, messieurs, dit un des 
convives , assez comme cela ; nous avons des 
dames. 

«— Tiens I dit le commis-voyageur, encore 
un compatriote ? 

— Vous vous trompez , monsieur, je n*ai 
pas cet honneur ; je suis Polonais. 

"- Eb bien ! être PoloDait , 
C'eft encore Un Français. 

— Qui est-ce qui veut de Tomelette? Et le 
oommis-voyageur se mit à partager Fomelette 
en vingt-huit portions avec la même facilité 
que si rien ne s'était passé. 


^-- 
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II y a une chose remarquable : tous les 
peuples se battent en duel ; mais nul ne pro- 
pose et n'accepte un défi aussi légèrement que 
le Français , et ^ le défi proposé ou accepté , 
nul ne va sur le terrain avec plus d'insou- 
ciance. Pour tous , mettre le pistolet ou l'é- 
pée à la main est une affaire sérieuse ; pour le 
Parisien surtout , c'est un motif d'exagération 
de gaité. Vous voyez deux hommes qui se pro- 
mènent au bois de Vincennes à cinquante pas 
Tun de l'autre ; l'un fredonne un air de la 
Cenerentola , l'autre prend des notes sur ses 
tablettes. Vous croyez que le premier est un 
amant en bonne fortune et le second un poète 
qui cherche des rimes; points ce sont deux 
messieurs qui attendent que leurs amis déci- 
dent s'ils se couperont la gorge ou s'ils se 
brûleront la cervelle ; quant à eux , le mode 
d'exécution ne les regarde pas , c'est l'affaire 
de leurs témoins. Il n'y a peut-être pas là un 
plus grand courage, mais il y a certes un plus 
grand mépris de la vie. 
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•C'est qy'auaai p éiefmis cinfuwte ans, cha- 
cup a vu b^ qpK)rt de si prè$ et si souvent qu il 
s'est habitue à elle ; pqs grands-pères Tout 
afirontée sur l'échafaud, ncni pères sur les 
champs de bataille , nous dans les rues; et, 
on peut le dire | les trois générations ont 
marché au-devant d elle en chantant. Cel^ 
tient à ce que, depuis un siècle, pous a^ons 
touché le fond de toutes les questions sociales 
et religieuses. Nous sommes devenus si scep- 
tiques en politique, qu'il n y a plus moyen 
de croire à la conscience; nous sommes si sa-> 
vai^s en ans^tomie, qu'il n'y a plus moyen 
de désespérer dans Tâme, U en résulte que la 
vie étant sans croyance et la m(Mt sans terreur, 
la mort , loin d'être une punition , devient 
parfois une délivrance. 

Mais ici ce n'était pas le cas , et nous nous 
sommes laissé emporter par des généralités 
hors d'une situation toute individuelle* M. Al- 
cide Jollivet , c'est le nom de notre commis- 



^.\k, la/ProiEJdence «emblait lai avoir aune. 
dM JQUt^ d0 QQtop «t 4e noi^^ et » «wmM àî^ 
d^iHi |c^ «<^(iÎQ(e 4^ le» voir finiit 4'utte itiïtiièm 
iniiUeo49ei il voulait mettre à firofit let iiH 
$tii^9 qui liM Te9tai«nt i sa gtdté et (on entrain 
a'étaîwt M&anmVé% 4'une manière fenaiUt 

depuis la querelle qui venait d'avoir UfiUw 
Quant à l'Anglais^ au contraire , il était de- 
venu plus sombre^ et sa mauvaise humeur 
8*ëtait portée spécialement sur le plat d'oeufs 
brouillés qui était eh face de lui, et qu'il avait 
presque complètement dévoré. Au reste, lors- 
qfi'o^ apporta le dessert^ qui se copipqsait ma* 
jestueusement de huit assiettes de noi^ et de 
trois assiettes de fromage, et qu'il se fut bien 
convaincu qu'il n'y avait pas autre chose à 
attendre, il se leva de table et disparut. 

Dix minutes après , l'hôte entra lui*^méme 
pour nous prévenir qu'il j^'y avait de lits que 

m 


pour les voyageuses, enooro TAb^^, iiiis 
rien dire, s'était *il trattreusemeBt gteéëans 
Tun d'eux, de sorte que force était que deux 
dames couchassent enseroUe. M. Aldde Jolli- 
vet offrit d'aller vider une cuvette d'eau gla- 
cée dans les draps de l'Anglais; mais la femme 
et la fllle de l'Allemand Tarrètèrent en lui 
disant qu'elles avaient l'habitude de partager 
le même lit. 

Dés que les dames se furent retirées, le 
commis-voyageur vint à moi. Ah ! ça , je 
compte sur vous, me dit-il; car vous présu* 
mez bien que ça n'est pas fini comme cela. 

— Bah I répondis-je , il faut espérer que la 
chose n'aura pas de suite. 

— Pas de suite I allons donc; quand ce ne 
serait que par amour national. C'est que vous 
n'avez pas idée comme je déteste les goddem, 
moi ; ils ont fait mourir mon empereur. Aussi 
je n'ai jamais voulu voyager en Angleterre 
pour le compte d'aucune maison. 
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« 

•^ ItoiirqAoi cela ? 

•^ Paroe qu'il y a trop d'Anglais. 

C^était une raison à laquelle il n'y avait rien 
à répondre* 

— - A la bonne heure les Polonais^ continuâ- 
t-il ; c'est une nation de braves. Ou est doi^ 
le nôtre ? 

— Il vient de sortir. 

— > Il n'y a qu'un malheur^ nous pouvons 
le dire , puisqu'il n'est pas là > c'est qu'ils ont 
tous des noms , ma parole d'honneur^ il faut 
être quatre pour les prononcer, et ça devient 
gênant dans le tète à tête. 

— Fous êtes tans l'erreuri dit rAUemand , 
rien n'être plus fassile; fous ëtemuez, et fous 
igoutez ki , foilà tout. 

Dans ce mommt, le Polonais rentra avec 
ton manteau qu'il était allé chercher. JoUivet 
alla à lui : — Monsieuri lui dit-il , serais-je 
indiscret en vous priapt ; en cas de duel , d'être 
mon téntoiq 7 


f 


J 
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— Pardon, monsieur^ i*époiiétt le ftlonais 
avec hauteur, ihais.j'àî 'JiOiiî h^Wtwfi de ne 
jamais me faéler de quenelle dç cabaret/St il 
alla étendre son manteau au pied 4ll ixxm* tf 
se coucha dessus. 

-r- Eh bien ! mais , il est poli l'enfant, de 
la Vistule , dit JoUivet \ et moi qui avais déjà 
fait quinze lieues pour voler au secours de la 
Pologne, quand j'ai appris que Varsovie était 
prise!... Ceci est une leçon. 

— Chétre foîontiers fotre témoin, cheune 
homme, dît l' Allemand; milord , il afaît tort; 
il être la causé que je n'ai pas eu de mau-' 

fiettes. 

» • • • 

e ! à la bonne lieure , 
s'écria JoUîvet , vous êtes uiJi brave homme ; 
voulez-vous que nous passions la huit à boire 
du pnndi? je le faiis un peu eràncmeut, allez. 

•— Ché feux pien , rendit PAUèBund. 
. • — Et vous? œë dit JoUivet. ' 

-««-Mecei, j'aime taàm% dormir'^ rripod- 
dis-je. ' '/ ' ' ; 
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-^ liibertë, liée ri as; jô vaîâ à la titfsme. 
-r^ Et moi ^ je tne coiichcî. 

-^Boliiïe nuit. 

♦ ■ 

J'étendis 4 mott tour mon tnantëâtl à tef re ; 
et je iae jetai dessus; maiâ^ quelque beioîti qtlfe 
j'eûîisé de sommeH , je ne m'eddorntis |)as si 
vite cependant , que je ne visse rentrer nôtre 
commis-voyageur, portant à deux mains une 
casserole pleine de pUnch, dont la flammé 
bleuâtre éclairait sa joyeuse figure. 

i 

Le lendemain , nous f&mes réveillés par I^ 
trompe des Alpes. Noiis nou^ levâtnés âuss!-- 
tét, et, comme notre toilette n'était jjafe Ibngufe 
à faire y nous nous trouvâmes prêts k partir 
pour te Righi-Culm , un quart d'heure avant 
le jour. 

Lorsque nous arrivâmes sur la eimé là pltls 
élevée, toutes les Alpes étaient encore plon- 
gées date la nuit; mais cette nuit^ d'une pu- 
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reté nierveUleuse ^ aous promettait un lever 
de soleil splendide. En eflPet , après quelques 
minutes d'attente ^ une ligne pourprée s'éten- 
dit à Forient, et en même temps^ au midi, on 
commença de distinguer la grande chaîne des 
Alpes , comme une découpure d'argent sur le 
ciel bleu et étoile , tandis qu'au couchant et 
au nord l'œil se perdait dans le brouillard qui 
s'élevait de la Suisse, des prairies. Cependant» 
quoique le soleil ne parût point encore , les 
ténèbres se dissipaient peu à peu , la ligne 
pourprée de l'orient devenait couleur de feu , 
les neiges de la grande chaîne des Alpes étin- 
celaient , et le brouillard , s' évaporant partout 
où il n'y avait pas d'eau, stationnait seulement 
au-dessus des lacs , et accompagnait le cours 
de la Reuss , qui se tordait au milieu des prai- 
ries comme un immense serpent. Enfin, après 
dix minutes de crépuscule , pendant lesquelles 
le jour et la nuit luttèrent ensemble , l'orient 
sembla rouler des flots d'or, les grandes Alpes 
se convrircint d'une teinte orange , et, tandis 
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qu'à kurs pieds une seconde chaîne 'plus basse 
que les rayons du jour n'avaient point encore 
pu atteindre I détachait sur la première sa 
silhouette d'un bleu foncé , le brouillard : se 
déchira par larges flocons que lèvent emporta 
vers le nord ^ laissant apparaître les lacs comme 
d'immenses flaques de lait. Ce fut alors seu- 
lement que le soleil se leva derrière le glacier 
du Giamer^ assez pale d'abord pour qu'cm pût 
fixer les yeux sur lui , mais presque aussitôt'^ 
comme un roi qui reconquiert son empire , il 
reprit son manteau de flammes et le seooua 
sur le monde ^ qui s'anima de sa vie et s'iHu*i- 
mina de sa splendeur. 

Il y a des descriptions que la plume ne peut 
pas transmettre, il y a des tableaux que le 
pinceau ne peut pas rendre , il faut en appe- 
ler à ceux qui les ont vus , et se contenter de 
dire qu'il n'y a pas au monde de spectacle plus 
magnifique que le lever du soleil sur ce pano- 
rama dont on est le centre , et du milieu du- 
I. â2 
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quriy en tonnant awatm taicm^ on 
d'im seul coujp d'œîl trois châines et motibên 
gneft, quttqrït Itcs, àiob-wjpi Tilles » quwiuiM 
villiOM et ioix«ntaf4îft glM»eni pa r t m ié t mr 
I UflUM 4e ciffonftpraoe. 


— C'est égal, me dit JcAUvet em ne ÙÊfn 
fÊod sur répanle, j'aorais été diablenienl iMié 
d'être tqé , surtimt par un An^ak, avant dV 
TuirTn ceqiieiioosfieQOMde¥oirl... 

Vers les sept keuMS , now noua rendais en 
muta pouv Lue«ne« 



CHAPITRE XIV. 
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airik 3iUif et 


Il ëult quatro heui^ dn idr I pea préi Imi» 
que mon iKmvel tml » Alddt JolUtet | cntn 
dam mt chaanbra, an monant où je doimia 
Tordre qu'on m'amenât, le lendemain matin, 
une barque et des batelier) pour me rendra I 
Stamtadt. 
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— Un instant, un instant, dit JoUivet, 
TOUS ne vous en irez pas comme cela ; vous 
savez que j'ai un compte à régler avec mon 
Goddem. 

— Bah ! lui dis-je , je croyais que vous aviez 
oublié cette ridicule querelle. 

— Merci ! on vous jettera des bouteilles à 
la tête sans dire gare , et vous croyez que ça 
•e passera comme ça ? Oh ! vous ne connaissez 
pas Âlcide JoUivet. 

— Voyons , asci^y#srvou» U^^ et causons. 

— Avec plaisir. Si je faisais monter un pe- 
tit verre de kirch, hein? 

— J'en ai là d'excellent. Attendez. 

— Non, non, ne vous dérangez pas, je le 
vois.... Et des verres?... en voilà. Maintenant 

spit ' âHMt .i< i*Wi i » *powt ^pi». wpm tmm mi' 

— Écoutez, dit JoUivet. en dégustlMU^MH- 


petk wrre , je mis bon garçon , moi. «— Il est 
ftini«uK PHre kirsch I — Je ne tenais paa de h, 
peltte à un enfhnt * je ne suis pas quet^elleui^» 
atMndti <{tte je ne sais pas me battit. -^ Oét 
Tavetf-i^tts acheté^ hein ? 

— M même. 

~ Au Gheyal^Blane ? 

— Ou}. 

«^Ahl le père FfAntz^ 11 ne m'en a pas dontié 
de de eoin^là ; je m'en plaindrai à Catherine. 
--^è wnviensdoile que ri c'était atiËèunFi*an^ 
çAid tfm la chose (ttt at*rivée, je dirais : C'est 
bon^ e'est bién^ Taffaire lie regât^e tfàe noui^ 
entre tcmpairidteé ^ ça s'arrange, pefsonbe' 
n'a le émit d'y metti^e le nez * mai$ atec un 
Anglais^ yôyez^vous?... d'aboid je île peut 
pas les sentir, ces Anglais, ils ont fait mourir 
mon empereur. . . . Arec un Anglais , c'est 8ki- 
tre chose , d'autant plus qu'il y avait là des 
Allemands, des Rnsses, des Polonais, l'Âfri- 
qne et l'Amérique , est-^e que je sais , moi ? 
et qu'on dirait datls les quatre parties du 


^J 
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monde que les Français ont eu le dessous ; eh 
bien ! ça ne doit pas être. En Franoe , c'est 
bien : un Français recule devant un Français, 
il n'y a rien à dire; mais à l'étranger, chacun 
de nous représente la France : ce qui m'est 
arrivé à moi vous serait arrivé à vous, que 
vous vous battriez, et, si vous ne vous battiez 
pas, je me battrais à votre place, moi. Voyez- 
vous, à Milan, Tannée passée, il y avait un 
commi»*voyag)eur de Paris , de la rue Saint<- 
IVfartin , qui avait manqué d'argent : un Ita^ 
iien lui en avait prêté, il lui. avait fait son, bil^ 
let.; au jour dit, il ne Ta pas payé : le surlen- 
demain je suis arrivé dans la ville; on parlait 
de ça dans le commerce , on comm^açait à 
jaser sur les français. — Oh ! j'ai dit : H^e^ 
là ! c'est un de 'mes amis ; il m'a chargé de 
payer, je suis de deux jours en retard , çest 
ma faute , ce n'est pas la sienne. Je me suis 

• « 

amusé à Turin, j'ai eu tort. C'est cinq cents 
francs , les voilà . : mettez votre pour acquit 
derrière, et donnez-moi le billet. 
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— £t Votre atti , vous a-^t-f il remboursé? 

. — Mon ami , je ne le connaissais pas; seu- 
lement il était delà rue Saint-Martin^ et moi 
de la rue SaintrDenis; il voyageait pour le» 
yinstet moi pour les soieries , c'a été cinq cents 
francs de moins dans ma poche , mais le nom 
de Français est sans tadie. 

— Vous êtes un brave garçon , lui dis-je èk 
lui tendant la main. 

-7- Oui , oui, oui , je m'en vante : je n'ai 
pas d'esprit^ moi, je n'ai pas grande éduca** 
tion , je ne fais pas des drames comme vous , 
enfin , car je vous ai reconnu , et puis d'ail- 
leurs votre nom eU connu au boulevart Saint* 
Martin ; mais il n'y etk a pas un pour m'en 
revendre en arithmétique : je sais que deux 
et deux font quatre , et qu'une bouteille jetée 
à la tète vaut un coup de pistdet. 

. — Eh bien ! c'est vrai , vous avez raison , 
luidis*-je. 

. — Ah! c'est heureux ; on a du mal à vous 
tirer la vérité du ventre. 


-*-- fioctatai ^ lui di»*je en k regftfdmt dans 
loi yevK, je se tous cmmama^i pas : tu pre- 
iwr abotd^ pardim de ce que je vaisToos 
ditof inoui ne m'avez intpipé ni rintérél tri la 
eonfiance 4{a*en ce momeat j'^rcmve pewr 

vmia. 

— Âh ! c'est vrai, ii'eit*^e pat? parée ^[ile je 

» 

tms tant fii^ni -^ j'ai des maniérée de com- 
mis-voyageur. Que voulea«4ne«i ? e*èat Éien 
dlat; mais la ooevr eat eolide^ Rëamnoifis, et 
pour rhoBimBr national je me ferais hadiét 
en moreeanx. 

*^ Qt^ eaBtimiai*»jey ee foe vous avei dit 
de rimportttee de notre cendtttle à Fëtrâlt-- 
gar p je le pense eomme vous. Dans un duël 
hors de France^ un témoin^ -^ e'est un se- 
oond, t'est uti parrain , e'est un frère : si 
l'homme dont il est la cantion ne se bat pas , 
il iint qu'il se batte» faii. Ainsi réfléchissez : 
quand vous m'aurez fait entamer l'affaire, si 
ce n'est pas vous qui la tjerminez , ee sera moi. 
— Maintenant , je suis prêt* 
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•^^ Ëli bien î my^t tranquille , aHez trou- 

« • 

ver TÂnglais de cénfiance , arrangea les cho- 
se! wec lui ^omme cela tous conrlendra , et 
pttia vous m^ direz ce qu'il ^ut que je fasse , 
et je le ferai. 

— Avez-vous de la préférence pour une 
arme quelconque ? 

— Moi , je n*eii sais pas plus à Tépée qu'au 
pistolet , U seule arme que je manie un peu 
proprement , d'est faune : à celle-là , je ne 
crains |iastle rencontrer un maître. — II est 
un peu joli, le calembourg , hein !... 

— Oui ; mais nous ne 3ommes pas ici pour 
faire de l'esprit. . . 

— Vous avez raison , parlons peu et par- 
lons bien. r 

— Âurez-vous du calme sur le tmrain? 

— Je ne peux pas vous répondre de cela , 
moi ! ^-* si le sang me monte à la tète , (1 fau- 
dra qua ça éclate ; ieulemént , ça éeklterA en 
avant , je vous en réponds. 
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-rr Sacredieu I quelle stupide afihire I m*é- 
criai-je en frappant du pied. 

— Allons» allons, allons, en route, et 
tout ce qu'il voudra, entendez-TOus? depuis 
l'aiguille à tricoter jusqu'à la coulevrine. 

— Où demeure-t-il ? 

— A la Balance. 

— Et comment Tappelle-t-on? 

— ^, Sir Robert Lesly , baronnet; passez par 
l'Aigle , et prenez l'Allemand avec vous; c'est 

un brave homme , et puis je ne suis pas £à- 
ché qu'il soit là. 

— C'est bien, attendez-moi ici. 

— Écoutez : si cela vous est égal , je mon- 
terai chez moi ; j'ai deux mots à dire à ma 
petite femme. 

— Vous êtes marié ? 

— * Marié ! • . • allons donc ! 

~ Très-bien ! 

— Voyez-vous , en rentrant ici , vous pren- 
drez votre bâton de voyage , vous frapperez 
trois fois au plafond , et je descendrai; 
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*— C'est dit. Liaissez-^oi seulement le temps 
de faire un peu de toilette. 
«^ Bah ! vous êtes bien comme cela. 

— Mon cher ami, il y a certaines proposi- 
tions qu'on ne peut faire qu'avec une chemise 
à jabot et des gants blancs. 

— Vous avez raison. Bonne diance ! et né 
rompez pas d'une semelle, ne cédez pas un 
pouce. Des excuses , ou du plomb I 

• — Soyez tranquille. 

Je m'habillai tout en pensant à ce singu- 
lier mélange d'expressions vulgaires et de sen« 
timens élevés. Ce typie, qu'on chercherait vai- 
nement j je crois , dans tout autre pays , et 
qui est si commun en France , m'était déjà 
coimu; mais jamais je n'avais été à même de 
Fétudier de si près. De ce moment, outre 
l'intérêt réel que m'inspirait ce brave jeune 
homme I il y avait encore unç curiosité d'ana«- 
tomiste. Il en est de l'auteur dramatique 
cotatM da médecin ; dans toute chose ; il voit 


IQ^lgré )ui Iç caté d^ Vart« «t» lemMmâ temps 
que son ame se preod» mfilgré hjà$ wmmiptit 
étudie. QtU, est triste k di^fi } loaîs , ibt& Tua 

cpmmç Qfcç» Vw^F^f î? y a v«^ |M»tie du 

c'est celle qui touche à ^ Milice ; chtt !• 
PQète, c'^t.tc^lk qui t^uobf à l'iaiagiiatîen. 


: 1 


Je trou^^a VAUem«i<4 à Vbétfd dbi T Aigl»i 
il avait donné sa parole , i^^ ^.gé»tollf les 
gens de sa nation ne la retirent point. Il me 

• • • 

i^ianclânjLÇS $ir ^o))ep(; ^ ppA itit qu'iàéltité 

• • • 

au bout 4'm«i «ilée trppsycqEitfil^» ttiB'«((feg»iCi 
au pistolet ; 4erri^ IWr pon dft^eptHiWftiMt-: 
gréait les fffiK^, .. 

« ' •■ i 


bcuiti f4 f «rrîMét à 4li;L pta dt kl, vàte aeus 
arrêtâmes. Sir Robejrl était da promiére icmmv 
il ^FMâ,^ vingt9<îiiq pM sur det paini à ea- 
chitor coUéi ooatrt !• imir, et fidsiit tàimàm 
presque à tout coup. 

r*^ S^fir^nwt I . •• mumum T Alkoiiacl» . 
fir^ Diable! diable! fis^'e. 

— Pardon I dit m Robert ) Je u'ntts pas 
TU V0U9 y iMSsieufl » et je fai«MS la mata à 
woit 

-^ AI aï» ello M mo parait pu tmp dèrain- 
§# 9 d'apv^ii ^ tRM* deraien eoiq» que vous 

*t^ Jfol fiQl je àtreaaseiit conteal pour moi* 

— Nous soqunea encbaatéi de vom tMuivet 
df^n» oey heureuses dispositioD» , mmsieur ; 

IWaire que nous avom ii traitep o'ea ter» 

que plus facile à mene|r à terme. 

— Oui; voua vema pour le bouteille, 

a ^atroe pai? Xrèe-lûeii I tr^Muen I je atten- 
dais voua. 
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— AknrSy monsieur y je vois que la nëg 
eiatioïi ne sera pas longue. 

— No , elle sera trés-oourté. — Votre ca- 
marade f il hâve le envie de se bâtirez et moi 
aussi. 

— Alors f monsieur , envoyez-nous vos té«- 
moins ; oar il me parait que le point principal 
est convenu , et qu'il n'y a plus à régler que 
les armes \ le lieu et l'heure. 

~- Oui, oui , — cela être tout, et ils se- 
ront à le vôtre hôtel , demain à sept heures. 
— '- C'est bien ; à l'honneur de vous revoir. 

— Adieu, adieu. — John, rechargez les 
pistolets. <— Et avant que nous ne fussions 
sortis du jardin, nous avions la preuve que 
milord continuait son exercice. 

— * Savez-vous, dis-je à mon compagnon, 
que notre advei^aire tire le pistolet d'une ma« 
nière assez distinguée? 

— la, répondit l'Allemand. 

— Je voudrais bien avoir des pistolets de 
tir, pour voir au moins ce que sait faire notr9 


■^ * 
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homme; allons chez un armurier^ peut-être 
que nous en trouverons. 

— Moi en afoir. 

— Vous ? et sont-ils bons ? 

— Des Kuchenreiter. 

— Parfait. Allons les chercher. 

— Allons. 

Nous rentrâmes à Thôtel de l'Aigle^ l'AUe* 
mand tira les instrumens de leur boite^ c'é- 
tait bien cela ; d'ailleurs le nom de l'auteur 
était écrit en lettres d'argent, incrustées sur 
leur canon bleu d'azur. 

— Oh ! mes vieux amis , dis-je en essayant 

leurs ressorts , je vous reconnais : vous n'êtes 

pas si brillans que nos joujoux de Paris ni si 

moelleux que vos confrères de Londres , mais 

vous êtes bons, et sûrs, et pourvu que la main 

qui vous dirige ne tremble pas , vous portez 

une balle aussi loin, et aussi juste que si vous 

aortiiez des ateliers de Versailles ou des fabri** 
I. 23 
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qws de Manchettar. Permettex-vous que je 
les emporte^ monsieur? demandai-je k TAlie^ 
mand. 

— Faites. 

— A demain sept heures. 

— A temain. 

Je rentrai à Thôtel, assez inquiet. L'affaire 
prenait une tournure sérieuse. L'Anglais 
avait été calme , digue et poli. Il était évid^st 
que c était non seulement un homme qui se 
battait, mais encore un homme qui savait se 
battre. L'offense était réciproque; par couse* 
quent, il n'y avait pas à refuser ou à choisir 
les armes; le sort devait en décider, et, si le 
•ort décidait que le combat aurait lieu au pis«- 
tolet , je ne voyais pas grande chance pour 
mou pauvre compatriote. Aussi étais^je là, 
jdebout devant la table, tournant et retour* 
naut mes Kuchenreiter, sans pouvoir me d^ 
cider à le faire descendre. EnGii je voulus voir 
s'ils étaient aussi bons que «u avec lesfoeii 



• • 




geai tous deux , et, comme ma feudMc^ dwMiMl 
fwr 1« Î9^W9 je YÎft^ vnpeiU ftrlu^ qui était 
« we Yingtaiot 49 pa9 4(» moÂ^^ ^ jç tif«i««« 
La balle enleva un morceau 4'éaiiûet 

— Bravo ! dit une voix qui paf dH de la 
fenêtre au-dessus de la miena^i f$ q\^ je re- 
connus pour celle de notre oQPdOiîstyot^geur; 
bravQ^'brflV]^siima! ]^ U s^ mi|%4weeQdre 
j^ S^ b^tlçpa pouf g?gWJP ie WW. 

— Eh bien I mais que fiable fait^ypm^ 

— Je prends le chemin le plus cqu^ (• 

— Mais vous allez vous casser le cq^ , mon 
cher ami. 

' — ^ Moi , — oh î pas si jeune , on connaît 
sa gymnastique et on s^en sert. H lâcha la 
éerfitere^ barre ée f^, qo^) ne tenait plus que 
d'une main^ et tomba sur mon batcon. -^ 
Voilà , — sans balancier. 

•m- Ma iwrrif » wtti dk» fa|tft ipwiw 
' ■^. Et j»^Bjpi« «eh? 


s 66 IMBR988ION8 DB VOVàOB, 

-P.n»qaevou.«te.ungnindeiifiint.et 
pas antre diôse. 

' — Bahl dans roccasion, on aéra un 
homme, soyez tranquille. Eh bien! qu*y 
a-t-il de noureau? 

— - J*ai vu notre Anglais. 

— Ahl 

— « Il se battra. 

— Tant mieux. 

— Nous Tavons trouve dans le jardin. 

-— Que faisait-il donc? Le temps des fraises 
est passé, ce semble. 

— Il s'exerçait au pistolet. 

— C'est un amusement comme un autre. 

— Vous ne demandez pas comment il tire I 

— Je le saurai demain. 

— * Mais vous-même, voyons, prents cepifti 
tolet, il est tout ehargë. 

— Pourquoi bire? 

— Pour que je voie ce que vous savez fittre. 

— Ne vous inquiétez pas de cela ; si noua 


1 


• • 
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nous battoûSi je tirerai 4*ftMez jupés pçur ne 
pas le oianquer. 

«^ Vous êtes toujours décidé ! 

— > Ah ça l vous devenez monotone à la fin « 

— -C'est bon I n'en parlons plus. 

<— Et pour quelle heure? 

— Mais pour huit heures à peu prés. 

-— Bien; quand vous aurez besoin de moi, 
vous me frapperez; en attendant, je retourne 
à mes amours, toujours. 

A ces mots , il se mit à grimper comme un 
écureuil à Tangle de ma fenêtre , regagna son 
balcon et rentra chez lui. 

• * « 

J'employai le reste de la soirée à me procu- 
rer des épées et à prévenir un chiru^^en. 
Francesco se diar^ , de son côté, de tenir 
une barque prête : je la louai pour toute la 
journée. 

Le lendemain à sept heures rAUemayd 


• » 


Miit aittt mAi derrière hki teiliieMi ké^ té* 
moins de sir Robert. Gomme je ravafe|>révH^ 
le sort devait déeMer 4é toutes h» conditions; 
^(Mut an licM du combat , ils proposèrent une 
petite ile inhàbiMe du ^\k de Kûsshach : 
nous acceptâmes. Ces t)réHiiiinftireB 
ces meiiieiin te retin6reiit% 


Je frappai , comme il était convenu , le plat- 
fond avec mon bàion de voyage^ Âlcide me 
répondit avec le talon de sa botte , et cinq 
minutes aprëà il descendit. 


Lui aussi avait fait toilette ; car il avait en- 
ttMJn «e tpïè y^vm dit la veille» et il avait 
imiià fM ^mii^ ^*i( ne r«vàit pis ottMM. 
liltfcètir ettl i fttoe i it sa toiletté étaitdéB plmvial 
^AaIsM pMir ro<!!eb9Îon à laqttfllto ^^ié dmiÉk 
servir : il avait un babit à boutons de métal 
ciselé I un pantalon à raies et une cravate de 
MMû ^tiàt, MIrtiMtotée d'an eol Manc. 
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-^ Vous allez remontrer chez vous et chon^ 
gftr eniiéretnent de costume ^ lui dis-^. . 

— Et pourquoi cela? je suis tout flambant 
neuf. 

— Oui, vous êtes magnifique^ c'est vrai j 
mais les raies de votre pantalon , les boutons 
de votre habit et le col die votre chemkesont 
autant de points de wt% , qu'il est inutile dû 
présenter à votre adversaire^ N'avez-vous pas 
un pantalon de couleur sombre et une re- 
dingote noire ; quant à votre col, Vous Toteresi 
et voilà tout. 

— Si fait , j'ai tout cela ; mais cela nous re- 
tardera. 

— iSoyez tranquille , nous avons le temps. 

— Et où l'affaire a-t-elle lieu ? 

— Dans la .petite Ile de Kussnach. 

. -^Dans un instant je suis à vous. — Ea 
effet 9 qinq minutes après , il rentra dans le 
costume indiqué. 

— Voilà , dit-il : — costume complet d'en- 
trepreneur des pompes fun^ores ; il ne me 
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manque qu'un crêpe à mon chapeau ; mais ce 
n'est pas la peine de retarder le départ pour 
cela. En route , messieurs , en route ; je ne 
voudrais pour rien au monde arriver le deiw 
nier. 

La barque était à cinquante pas de Tau- 
berge , les bateliers n'attendaient que nous ; 
le chirurgien I prévenu , était à bord. Noua 
partîmes. A peine fûmes*nous sur le lac^ que 
nous vîmes ^ à cinq cents pas devant nous^ le 
bateau de sir Robert. 

— Un louis de trinhgeîdt (1), dit Jollîvet 
aux bateliers , si nous sommes arrivés à Tile 
de Kûssnach avant la barque que vous voyez. 
Les bateliers se courbèrent sur leurs rames , 
et la petite embarcation glissa sur l'eau comme 
une hirondelle. La promesse fit merveille; 
nous arrivâmes les premiers. 

(I) Mot à mot, argtntpour boire. 


L 
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C'était liae petite ile de soixanterdix pas de 
k«igu(9ur à peu prés ^ au milieu de laquelle 
l'abbé Raynaly dansua de ses aocès de liberté 
philosophique , avait fait élever un obélisque 
eu granit , pour consacrer la mémoire des p»« 
triotesde 1308. U avait d'abord demandé aux 
magistrats d'Unterwald de faire ériger ce mo^ 
nument au Grutli; mais ceux-ci l'avaient re- 
mercié en répondant que la chose était inu- 
tile , et que le souvenir de leurs ancêtres n'é- 
tait pas en danger de s'éteindre chez leurs 
desoendans. U s'était donc contenté de l'ile de. 
Kûssnach , et il y avait fait dresser son obélisr 
que, traversé, pour plus grande solidité^ d'une, 
barre de fer dans toute sa longueur. Malheu- 
reusement, cette précaution qui devait éter- 
niser le monument fut la cause même de sa 
perte. La foudre , attirée par le fer , tomba 
quelques années après sur Fobélisque et le 
mit en pièces. 

Le lieii était on jxe peut mi^x choisi pour 
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k MèM qvl éUmi t'y pMser. G'éUik Iim kn- 
fm de terre plus longue quelarge^ au milka 
4e lÉk{ueUe m trouvent encore les débris du 
mxmwùÊHïi de Tabbé Rayaal f parfaitement 
aelitake^ dui^fee, attesdu <{ue^ dans les crues 
dn làè meaiîiMsées psr- la i3nte des ne%et f 
r«an éfÂi la tecouVrir entièrement, le venais 
de i'taaaainer dans tontes ses parde» > lorsque 
la barque de air Kobert aborda à rextrémitë 
eppovfe à «rile où m>us nous trouvions. Sir 
Sidbert resu à« bord de Teau , ses témoiM 
s'avaneérsnt vel« nom , jâ fis uti pas pour atteir 
au^iérant d'te«uc^ loilivat m'arrèlâi par iebras. 
Je fis signe à TAUemand que j'allais le rejoin^ 
dre; il s*avai)rça en conséquetaoe à la rencontre 
disses n^essiettrs. 

^ Une seule i^iose^ dit Jollrvet. 
^ Llaiqn<iie ? 

4 

— Promettez-moi que , si le sort nous ac- 
corde la faculté de régler les conditions du 
combat) vou6 accepterez les miennes. Ce se- 


rout celles d'uq ))0|ome qw n'a pa6 p^»*^ 
say^ tranquille, 

— Je vous le promets. 

— Allez maintenant. 

• • • 

Je m'avançai vers nos adversaires. 3ir Ro- 
bert leur avait expressément défendu de faire 
aucune concession ; de sorte que nous n' eû- 
mes à nous occuper que clés préparatifs du 
combat. Nous jetâmes une pièce de cinq francs 
en l'air. Ces messieurs retihrent télé pour le 
^isldliét > èl noui pîlè pbuir f^péé : la pîèce 
retomba tête , le pistolet fut adopté. 

Oa jeta la piièee une séccnide fois êki l'air 
pour savoir si l'oti se servii^aii ^ës plsloleld 
île l'Anglais, qui lui étaient familiers , ou tie 
e&mk de rAlleMkaiid> qui étaient étranger à 
Tun comme à l'autre/ cette Ms encore le 9ott 
favorisa nos adversaîves. 

Enfin on fit un troisième appel m ïAmifi 
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pour savoir à qui appartiendrait de régler le 
mode du combat : cette fois le sort hêi pour 
nous. J^allai trouver JoUivet. 


— Eh bien I dis-je , vous vous battez au 
pistolet. 

—• Très-bien. 

— Sir Robert a le droit de choisir ses 
armes. 

— Ça m'est égal. 

— Maintenant c'est à vous de r^;ler le 
combat. 

— Ah ! dit JoUivet en se levant, eh bien I 
dans ce cas-là nous allons rire : je veux » — 
<»itendez-vous bien ? je puis dirç : je veux , 
car j'ai votre parole , je veux que nous mar- 
chions Fun sur l'autre , un pistolet de diaque 
main , et que nous tirions à volonté. 

— Mais, mon cher ami.... 

— Voilà mes conditions; je n'en accepterai 
pas d'autres. 
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Je n'avais rien à dire j j'étais lié Jar ma 
promesse. Je transmis ma mission aux témoins 
de sir Rohert ; ils allèrent le trouver. Après 
quelques mots échangés , l'un d'eux se re- 
tourna. 

— Sir Aobert accepte , dit-il. 

4 

Nous nous saluâmes réciproquement. 

J'allai chercher les pistolets dans la bar- 
que , et je les apportai. Je commençais à les 
diai^r, lorsque Jollivet me prit par le bras. 

— Laissez faire la besogne à notre ami l' Ak- 
lemand, me dit-il; j'ai deux mots à vous 
communiquer. Nous nous écartâmes. 

— Je n'ai personne au monde, et, si je suis 

m 

tué, par conséquent, personne ne me pleurera, 
si cen'est pourtantune pauvre fille quim'aime 
et tout son cœur. 

— Lui avez*vous écrit ? 
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— Ouï , Toilà une lettre. 8i je stife ttié, 
lUt-je, faiteft*la hii parvenir ; si je suis blesse^ 
et qu'on ne puisse pas me transporter jusqulk 
Luceme , allex la trouver vous-même et eue 
voyez-la-moi où je serai. 

— Elle demeure donc dans cette ville ? 

— C'est la fiUé de notre h^e, Catlierine. 
Je lui ai promis de l'épouser, pauvre fille! et 
en attendant. «• vous eomprenez? 

— C'est bien , la cbose sera faite. 

*«- Merci. Alkina, sommes-floue prêts > taies 

petits amours? 

. • 

Je me retournai vers nos adversaires , ils 

4^Qn44ieQt. 

— Je crois qu'oui , i*époudis-je. 

— Une poignée de main. 

— Du sang-froid ! . • . 

— Soyez tranquille. 

En ce moment > rAllemand se rapprocha 
de nous avec les pistoleta teol okai^^ ; nous 


conduiitmes Âtcide JcJlivet à Testréoiiié 4e 
Viki puisi voyant que let témoiiii 4» aiivRfHi 
li&ri l'étaient déjà ëeartës de lui , noui ravinrr 
mes noits placer en f«ee d'eux p UUsant Im 
deux combattans à ciuquante^'ciuq paa de iw9 
taneeà peu préa Vuu de Tautre; alora^ noui 
étant regardés pour savoir ai Yw pouvait 
donner le signal et voyant que rien^ no s'y 
•ppoaait I nous frappi^mea trois fois dans nta 
wains i et au troisième ooup lea adversatrea 
se virent en mardiie. 

Certes, une des sensations les plus poi-i 
gnantes qu'on puisse éprouver , c*eat de voir 
deux hommes pleins de vie et de santé ^ qui 
devraient avoir enoore tous deux de longues 
années à vivre i et qui s'avaneent Tun au-t 
devant de Vautre, tenant la mort de ohaque 
main. En pareille ciroonstanoe , le râle d'a«h 
teur est , jo crois , moins pénible que oelni 
de spectateur, et je suis sûr que le cq^ur de 
««I botnmet i qui du» moment à Tavtrt iwtt<- 


L. 
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▼ait cesser de battre, était moins violemment 
serré que le nôtre. Pour moi , mes yeux étaient 
fixés comme par enchantement sur ce jeune 
homme dans lequel , la veille au soir , je ne 
voyais encore qu'un farceur d'assez mauvais 
goût y et auquel, à cette heure ^ je m'intéres- 
sais comme à un ami. Il avait rejeté ses che^ 
veux en arriére ^ sa figure avait perdu cette 
expression de plaisanterie triviale qui lui était 
habituelle; ses yeux noirs, dont seulement 
alors je remarquai la beauté , étaient hardi- 
ment fixés sur son adversaire, et ses lèvres 
entr'ouvertes laissaient voir ses dents , violem- 
ment serrées les unes contre les autres. Sa 
démarche avait perdu son allure vulgaire : 
il marchait droit , la tète haute , et le danger 
lui donnait une poésie que je n'avais pas même 
soupçonnée, en lui. Cependant la distance 
disparaissait devant eux; tous deux map- 
ehaient d'un pas mesuré et égal , ils n'étaient 
plus qu'à vingt pas l'un de l'autre. L'Anglais 
tira son prçpiier coup. Quelcpe chose comme 



r 
I 


IKPRBSSIONS DB VOYAGE^ S69 

un nuage passa sur. le front de son adversaire ; 
mais il continua d'avancer. A quinze pas^ 
r Anglais tira son second coup, et attendit. Al- 
dde fit un mouvement comme s'il chancelait ,. 
mais il avança toujours. A mesure qu'il s'sq)- 
prochait, sa figure palissante prenait une 
expression terrible. Enfin il s'arrêta à une 
toise à peu prés ; mais^ ne se croyant pas as-* 
sez près , il fit encore un pas , et puis un pas 
encore. Ce spectacle était impossible à sup- 
porter. 

-— Alcidel lui criai-je, est-ce que vous 
allez assassiner un homme? Tirez en l'air , 
sacredieu ! tirez en l'air. 

— Cela vous est bien aisé à conseiller , dit 
le commis-voyageur en ouvrant sa redingote 
et en montrant sa poitrine ensanglantée ; vous 
n'avez pas deux balles dans le ventre , vous« 

A ces mots , il étendit le bras et brûla à bout 

portant la cervelle de l'Anglais. 

I. 24 
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— ^ CMt égal, di*.ilakr»en iftm&jnt 
un débris de l'obélMqae, j« crois que 
ccmiple est bon; mm an moinf y» taé m 
db ces brigands d^Aaglaîs> ipionA fint wnmr 
mon empereur !•• • 
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